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    Le progrès technique est comme

    une hache qu’on aurait mise dans

    les mains d’un psychopathe.


    Albert Einstein


    



    



    Le dogme du christianisme s’effrite

    devant les progrès de la science.


    Adolf Hitler
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    Désert de Sonora


    À une heure de route de Maricopa, Arizona


    Début mai


    Rocaille et poussière, broussailles et cactus, et la lumière aveuglante du soleil implacable. Personne ne vient jamais là.


    La poussière de deux véhicules tout-terrain s’éleva dans l’air immobile, alors qu’ils sautaient et dérapaient sur l’immensité aride.


    En tête, le grand 4x4 Subaru argenté s’arrêta sur les cailloux dans un crissement de pneus, les portières s’ouvrirent et trois hommes descendirent.


    L’un d’eux ne voulait pas être là. Il se distinguait des deux autres, non parce qu’il était l’unique Japonais et qu’ils étaient blancs et européens, mais parce que c’était le seul avec un .45 automatique pointé sur la nuque et les poignets liés dans le dos. Du ruban, pas de la corde.


    La corde allait laisser une marque, et ses ravisseurs ne le voulaient pas. Un morceau de ce même ruban de toile argenté était fermement appuyé sur sa bouche, étouffant ses cris. Son tee-shirt était détrempé par la sueur.


    Ses ravisseurs connaissaient son nom – Michio Miyazaki– et son métier – scientifique. À part ça, la raison de ce qui lui arrivait ici ne les concernait pas.


    La Jeep Cherokee rouge vif qui suivait la Subaru se gara à côté. Sa conductrice coupa le moteur, descendit, passa ses doigts dans ses cheveux blonds et essuya la sueur sur son jean.


    Il n’y avait aucun bruit, hormis le crépitement du métal brûlant et les faibles protestations du prisonnier quand les deux hommes l’éloignèrent manu militari des véhicules.


    La Jeep appartenait à Miyazaki, tout comme le matériel technique à l’arrière. Une fois toute cette affaire terminée, on aurait l’impression que le scientifique était venu là en mission de recherche pour prélever des échantillons.


    Cela cadrait avec son profil. Il était célibataire, vivait seul, sans enfants, aspirait à la solitude et était en mauvaise santé. Personne ne se poserait de question sur ce qui allait se passer.


    La femme contourna la Jeep jusqu’au côté passager, ouvrit la portière et sortit le petit récipient près duquel elle avait péniblement traversé le désert. Voilà un objet qui n’appartenait pas à Miyazaki. C’était une boîte à goûters en plastique bleu pâle, percée de petits trous sur le couvercle.


    Ce qu’elle renfermait ne pesait presque rien. La femme l’écarta d’elle et la tint à bout de bras. De son autre main, elle saisit un sac à bandoulière posé sur le sol de la voiture, claqua la portière et rejoignit les autres au trot.


    Quand elle arriva à leur hauteur, elle entendit le prisonnier les supplier à travers son bâillon.


    Tous l’ignorèrent.


    —Ça ira, déclara le plus grand des deux Blancs dans leur langue en jetant un regard alentour.


    Le trapu aux muscles bandés sous sa chemise en coton maintenait le .45 sur la tête de Miyazaki.


    La femme posa le récipient sur le sol et recula, heureuse de s’en éloigner. Elle plongea la main dans son sac et sortit une paire d’épais gants en cuir. Jeta le droit à son collègue, puis le gauche.


    —Fais-le, toi, dit-elle. Je ne touche pas à cette chose.


    Le grand enfila les gants. L’homme à l’automatique balaya l’espace de son pied, et Miyazaki s’écroula dos contre terre. Il pleurait à présent, les larmes formant des rigoles sur son visage poussiéreux.


    Le grand s’approcha de la boîte et s’accroupit. Les autres le regardèrent ouvrir le couvercle avec force précautions, soulever un coin, y plonger sa main gantée et se relever, la chose dans son poing.


    Miyazaki se mit à se débattre et à protester avec une énergie renouvelée quand il vit le scorpion brun luisant piégé entre les doigts de l’homme. Il avait consacré sa vie à une petite sphère spécialisée de la science, mais il connaissait assez les autres disciplines pour voir que ces gens avaient bien travaillé. C’était là un scorpion d’écorce d’Arizona, l’un des arachnides les plus mortels au monde.


    Miyazaki ne pouvait quitter la créature des yeux alors que le grand s’avançait vers lui en souriant. Plus le scorpion approchait, plus Miyazaki luttait pour se défaire de ses liens. Il le voyait se tortiller, battre l’air de sa longue queue, l’aiguillon boursouflé de venin. Il n’était plus qu’à vingt centimètres au-dessus de sa poitrine qui se soulevait. Miyazaki sentait son cœur battre dangereusement vite.


    L’homme lui lâcha le scorpion dessus.


    Il retomba sur ses pattes et se figea, comme s’il évaluait prudemment son nouvel environnement.


    Miyazaki commença à bredouiller, chaque muscle de son corps hurlant de douleur alors qu’il cherchait à voir la chose perchée sur son torse.


    Mais le scorpion préféra fuir. Il détala, glissa le long de ses côtes et retomba sur le sable.


    —Merde.


    Le grand se précipita là où la créature essayait de s’enfoncer et la souleva. Du sable fila entre ses doigts quand il enserra fermement le scorpion dans sa paume.


    —Réessaie, dit la femme.


    Le grand opina. Il admira la créature. Ces choses étaient résistantes. Elles existaient depuis des millions d’années, immuables, parfaites.


    Et elles seraient toujours là longtemps après que l’humanité se serait anéantie. Il ne voulait pas lui faire de mal, juste la stresser un peu et activer ses mécanismes de défense primitifs.


    Il la serra fort et la secoua, sentant à travers le gant son épaisse carapace se tortiller. Puis il la tint au-dessus du cou exposé de Miyazaki, où la sueur s’amoncelait dans le creux à la base du cou, et la laissa tomber une deuxième fois.


    La créature atterrit sur la peau de Miyazaki, défenses dressées, prête à frapper. L’aiguillon partit, plus vite qu’un serpent à sonnette, et toucha sa cible.


    Le scientifique cria derrière le ruban et s’agita sur le sable alors que la créature détalait.


    Ses ravisseurs repérèrent sans mal où le scorpion l’avait piqué, une piqûre d’épingle livide qui enflait déjà sur son cou à deux centimètres de la jugulaire.


    —Ça devrait aller, dit la femme par-dessus les cris de terreur étouffés.


    —Je vais dégommer cette foutue bestiole, dit le trapu, les yeux fixés sur le scorpion qui se précipitait vers l’abri des rochers.


    Il leva son arme et visa.


    La femme lui abaissa le bras d’une tape.


    —Pas de coup de feu.


    —Ouais, laisse-le, ajouta le grand.


    Le trapu haussa les épaules et rangea le pistolet. Ils observèrent le prisonnier. Ses mouvements se faisaient déjà plus lents, ses yeux remontaient dans leurs orbites alors que le choc toxique commençait à arrêter son cœur malade.


    Une minute plus tard, il avait fini de convulser et de battre l’air. Son dos arqué s’affaissa contre le sable, sa tête roula sur le côté et y resta. Le grand s’accroupit près du corps et se servit d’un couteau pliant pour couper le ruban qui retenait les poignets du mort. Quand ce fut fait, il arracha le bâillon.


    —Bon, habillons-le pour obtenir le résultat voulu, dit la femme.


    Chaîne des Picos de Europa


    Côte nord de l’Espagne


    Deux jours plus tard


    Les tueurs démarrèrent tôt. Sept heures du matin, le soleil bas luisait au-dessus des pics montagneux.


    Ils avaient roulé jusqu’au bout de la piste. La limite des arbres était tout en bas. Le vent froid secouait le fourgon et rendait difficile l’ouverture de la portière. La femme descendit du véhicule et frissonna.


    Elle saisit les jumelles Minolta pendues à son cou, balaya le versant de la montagne, en haut, en bas, à gauche et à droite. Roches et arbustes, rien d’autre.


    Ses deux collègues sortirent et contournèrent le fourgon pour la rejoindre.


    —C’est bon? demanda le grand sans un sourire.


    —Finissons-en.


    Elle repartit vers l’arrière du fourgon, ouvrit les portières.


    Julia Goodman cligna des yeux quand elle prit le soleil en pleine figure. Elle avait le cœur au bord des lèvres et ne parvenait pas à contrôler le tremblement de ses mains.


    Elle savait ce qui l’attendait. Elle le savait depuis des jours. Mais pas comment ils allaient s’y prendre.


    —Allons-y, dit la femme.


    —Pitié.


    Julia avait si souvent répété ce mot qu’il semblait avoir perdu toute signification. Mais elle ne pouvait que continuer à le dire et espérer. Ses yeux étaient noyés de larmes.


    —Pitié.


    La femme la regarda, impassible.


    —Je suis tellement désolée.


    Cela aussi, Julia l’avait beaucoup répété.


    —Je suis désolée de ne pas avoir réussi à la faire marcher. Je…


    —Économise ta salive.


    Jetant un dernier regard alentour, les deux hommes tirèrent Julia hors du fourgon. Elle lutta et donna des coups, mais ils la tenaient fermement, et le vent emporta ses cris.


    La femme alla jusqu’à la portière latérale, la fit glisser et sortit le blouson matelassé, les chaussures de marche, le sac à dos. Leur contenu avait été intégralement vérifié et revérifié, jusqu’aux clés de la Renault Espace bleue louée au nom de la prof d’université deux mois plus tôt.


    La Renault avait déjà été transportée dans un entrepôt caché non loin. D’ici à ce que l’accident soit signalé, la voiture serait là à attendre que la police la trouve. Une fois encore, ils avaient pensé à tout. Comme toujours, dans le moindre détail. C’est pour cela qu’ils étaient payés.


    La femme transporta le matériel jusqu’à Julia et le jeta à ses pieds.


    —Enfile ça.


    Julia obéit, pleurant sans pouvoir s’arrêter et agitée de tels tremblements qu’elle avait du mal à faire ses lacets.


    —Pitié, répétait-elle. Pitié.


    —Tu veux mourir autrement?


    —Je ne veux pas mourir, sanglota-t-elle.


    Elle tomba à genoux et s’effondra sur le sol rocailleux.


    —Je ne veux pas.


    Les hommes la relevèrent brutalement par les bras et la maintinrent pendant que la femme saisissait le sac à dos, lui enfilait les sangles autour des bras, puis allait se placer devant elle pour fermer les attaches.


    Les genoux de Julia flanchèrent. Trop faible pour résister, elle laissait échapper de petits gémissements.


    —Tu vois? dit la femme. Ça sera beaucoup plus facile si tu ne résistes pas.


    À une vingtaine de mètres du lieu où ils étaient garés, le terrain s’inclinait fortement vers le bord du précipice.


    La femme et les deux hommes conduisirent Julia sous étroite surveillance dans cette direction.


    —Pitié, ne faites pas ça, supplia Julia, désespérée. Je vais encore essayer. Je travaillerai plus dur. Je peux réussir. Je sais que je peux. Donnez-moi une autre chance. Un peu plus de temps. Je…


    —La ferme, intima le grand, et elle obéit.


    Puis, avec un soudain regain d’énergie, elle se libéra de leur emprise. Le trapu tendit les mains vers ses cheveux. Elle donna un coup de sa chaussure de marche et il hurla de douleur quand le bout ferré rencontra son tibia. Elle se précipita loin d’eux, rampant sur les rochers.


    Elle n’alla pas loin avant qu’ils la rattrapent et la ramènent. Dix mètres jusqu’au bord. Cinq. Trois. Un à-pic vertigineux de trois mille mètres.


    Le vent lui fouettait les cheveux sur le visage, les collant à ses larmes. Elle laissa échapper un cri quand elle regarda en bas.


    —Jolie vue d’ici, dit le trapu, grimaçant encore de sa douleur au tibia.


    Puis trois paires de mains fermes la poussèrent brutalement en bas de la pente vers le bord. Elle perdit pied, s’écroula et roula, essayant d’agripper pierres et roches, tout ce qui pourrait arrêter sa course tandis qu’elle glissait vers l’à-pic. Le bout de ses doigts trouva une fissure dans une roche, et elle cessa soudain de chuter, les jambes pendant dans le vide. Le regard fou, les lèvres retroussées, elle respirait rapidement.


    —Merde, siffla la femme. Pourquoi faut-il toujours qu’ils fassent les difficiles?


    —Ne me laissez pas tomber, les implora Julia. Aidez-moi. Pitié. Ne me laissez pas mourir.


    —On pourrait la laisser, dit le grand. Elle tiendra pas longtemps.


    La femme secoua la tête.


    —Je veux la voir basculer.


    Elle réfléchit aux différentes options. Trop risqué de ramper en bas de la pente jusqu’au bord pour lui faire lâcher prise. Un grand bâton pourrait faire l’affaire, mais il n’y en avait pas à proximité. Elle aperçut une pierre à la surface irrégulière et la souleva, la soupesa dans sa main. La taille et le poids étaient corrects.


    —Non! cria Julia d’une voix tremblante.


    La femme envoya la pierre en l’air. Elle atteignit Julia sur la pommette. Julia lâcha la roche et dégringola dans le vide avec un hurlement guttural qui mourut tandis qu’elle tourneboulait et roulait jusqu’aux rochers en dessous.


    Quatre longues et interminables secondes plus tard, le cri s’arrêta net, tout comme la vie de Julia Goodman.


    Puis les tueurs revinrent au fourgon d’un pas tranquille, en silence, se demandant que faire du reste de la journée.
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    Unité de formation tactique Le Val


    Près de Valognes, Normandie


    Six semaines plus tard


    Ben Hope était assis à son bureau face à une montagne de papiers, lettres, contrats, polices d’assurance et relevés bancaires. Il sentait l’impatience monter en lui et voulait tout envoyer balader sur le sol quand sa radio bipa et Raymond, au portail de sécurité, l’informa que le premier de ses nouveaux clients était arrivé.


    Quelques secondes plus tard, une Porsche Boxster noire étincelante rugit dans la cour. Elle sinua entre les bâtiments et libéra deux longs coups de klaxon.


    —Voilà Troll Gueulard, déclara Jeff Dekker depuis son bureau du côté opposé de la pièce.


    Il jeta un œil sur sa montre.


    — Pile à l’heure.


    Jeff était un ancien officier du SBS, l’unité de forces spéciales de la marine royale britannique, et le bras droit de Ben au Val.


    Ben lança un regard à son ami et voulut dire un truc sur le respect dû aux clients, mais se retint. En vérité, il n’aimait pas plus Rupert Shannon que Jeff, et il était heureux que près de deux mois se soient écoulés sans que le type se pointe. Mais les affaires sont les affaires, et l’ancien para et sa nouvelle équipe de six gardes du corps avaient réservé Le Val pour un cours de recyclage intensif de deux jours sur la protection rapprochée des VIP après avoir décroché un nouveau contrat en Suisse. C’était le boulot de Ben: transmettre ses compétences spéciales à des hommes comme Shannon, pour assurer la sécurité et la protection de personnes vulnérables. Ce qu’il pensait du type n’avait aucune importance.


    Ben et Jeff se levèrent de leurs sièges et s’approchèrent de la fenêtre.


    —Je commençais à en avoir marre de la paperasserie, de toute façon, dit Jeff, se frottant les mains. Imagine. À la même heure la semaine prochaine, je serai à Nice, allongé sur une plage, un verre givré dans la main. Tu devrais m’accompagner. Cinq jours à ne rien faire d’autre que rester assis à regarder les filles passer.


    —Et sans paperasserie, ajouta Ben avec un sourire.


    Jeff roula les yeux.


    —J’en peux plus d’attendre.


    —On a beaucoup bossé. Tu mérites des vacances.


    —Toi aussi. Et puis, ce sera fermé ici cette semaine-là.


    Ben rit.


    —Oui, juste pour me permettre de rattraper le retard sur tous les autres trucs en souffrance.


    Ils virent la Porsche se garer de l’autre côté de la cour, près du petit bungalow que Ben avait construit pour Jeff à côté du bloc résidentiel où logeaient les stagiaires.


    Le soleil de fin d’après-midi se reflétait sur la carrosserie aux lignes épurées et sur les vitres teintées. La portière conducteur s’ouvrit, et Rupert Shannon descendit, arborant des lunettes noires d’aviateur, un blouson en cuir noir brillant et un large sourire. La brise ébouriffa ses cheveux blond roux, et il les plaqua vite en regardant autour de lui.


    Jeff secoua la tête de dégoût.


    —Mais regarde-moi ce type! Si ce con était en chocolat, il se boufferait.


    Ben allait se diriger vers la porte pour accueillir le nouvel arrivant quand la portière passager de la Porsche s’ouvrit.


    —Merde, marmonna Jeff. Je me disais bien qu’elle serait avec lui.


    Ben suivit le regard de Jeff et vit Brooke Marcel sortir et contourner le véhicule. Ses épais cheveux auburn vaguement attachés lui dégageaient le visage, et elle portait un jean et un tee-shirt blanc simple qui épousait sa mince silhouette. Elle était toujours aussi jolie, mais aujourd’hui Ben croyait voir une grimace sur son visage, une certaine gêne dans son langage corporel. Elle regarda ses pieds plusieurs fois en suivant Shannon à travers la cour jusqu’au bâtiment administratif. Comme si elle était à la traîne, se retenait. Cela ne lui ressemblait pas.


    —Que fait Brooke ici? murmura Ben. On n’a pas besoin d’elle pour ce cours. C’est juste de la pratique. Shannon n’a pas besoin de conférences sur la psychologie des otages.


    Jeff ne répondit rien.


    —Et que fait-elle avec lui?


    Jeff eut un grognement moqueur.


    —Tu ne devines pas?


    —Ils sont…


    —Ouaip. Ça y ressemble. Ils sortent ensemble.


    —Depuis quand?


    —Je ne sais pas. Depuis le dernier cours, je pense. J’ai remarqué qu’ils passaient pas mal de temps ensemble. J’allais t’en parler. Ça a dû me sortir de l’esprit. Ou peut-être que je ne voulais pas que ça arrive. Le déni, un truc dans le genre.


    Ben observa leur approche. Dr Brooke Marcel. Expert en psychologie des otages, avec tout un tas de lettres accolées à son nom. Basée à Londres, elle avait passé des années comme consultante des unités policières et militaires spécialisées, mais elle consacrait récemment de plus en plus de temps à donner des conférences au Val. Elle avait trente-cinq, peut-être trente-six ans. Il se rendit soudain compte qu’il ne la connaissait pas aussi bien qu’il l’avait cru.


    —Pas de réaction? demanda Jeff qui l’observait attentivement.


    —Pas mes oignons.


    —Allez. Il y a toujours eu quelque chose entre vous. Toutes ces nuits assis dans la cuisine, à boire du vin et à écouter de la musique. Les balades. Fais pas comme si tu t’en foutais.


    —Il n’y a jamais rien eu entre Brooke et moi. Juste dans ta tête.


    —Je ne vois pas ce qu’elle trouve à ce crétin gonflé aux hormones de toute façon. T’es plus son genre.


    Ben l’ignora.


    —Il est ce qu’il est, mais il paie une jolie somme pour ce cours.


    —Je pige. Tu veux que je sois gentil avec cet abruti.


    —C’est trop demander?


    Jeff ne quitta pas Shannon des yeux en ruminant.


    —Ça se pourrait, ouais.


    —Rappelle-toi ce qu’on avait convenu, Jeff. Au Val, on respecte toujours nos clients, toujours. OK?


    Mais il n’aimait pas que cela sonne comme un sermon.


    —Même les trouducs.


    —Surtout les trouducs.


    Ben alla jusqu’à la porte, l’ouvrit et sortit juste au moment où Shannon atteignait le bâtiment. Jeff le suivit dehors, murmura un truc que Ben ne comprit pas. Le sourire de Shannon se fit plus large en les saluant. Il était grand. Avec un mètre quatre-vingt-douze, il dépassait Ben de dix centimètres, pesait probablement vingt-cinq kilos de plus et avait dans les cinq ans de moins. Il leva la main à son visage et ôta ses lunettes.


    —Ciao, Jeff, ciao, Benjamin, beugla-t-il. Comment ça va, les mecs?


    —C’est Benedict, pas Benjamin. Et tu peux m’appeler Ben.


    Pas un bon début, se dit-il.


    Shannon accompagna son geste dédaigneux d’un grognement.


    —Peu importe. Benedict, Benjamin, Ben, c’est du pareil au même pour moi.


    Ben sentit Jeff se hérisser à ses côtés. Il lui jeta un regard rapide. Respecte le client, toujours.


    Brooke arriva derrière Shannon.


    —Bonjour, Ben, dit-elle d’une voix douce, et elle sourit.


    —Salut, Brooke.


    Ben lui tapota affectueusement le bras, comme à son habitude. Shannon le remarqua et s’éclaircit la gorge.


    —Les autres gars devraient bientôt arriver.


    —Très bien. Vos chambres sont prêtes.


    Ben désigna le bloc des stagiaires, de l’autre côté de la cour de la ferme principale.


    —Je pieute pas ici, dit Shannon.


    Il enveloppa les épaules de Brooke de son large bras et l’attira tout contre lui.


    —Nous deux, on a une chambre réservée à la Cour du Château. Cette petite dame mérite un peu plus de luxe que ce que cette antiquité peut offrir.


    —C’est à des kilomètres, observa Ben.


    Shannon sourit.


    —T’inquiète, je serai là de bon matin. Toujours à l’heure.


    —Belle bagnole, Rupert, dit sèchement Jeff, s’approchant de la Porsche.


    Les yeux de Shannon étincelèrent.


    —Ça oui. J’ai décroché le gros lot cette fois-ci.


    —Ce serait donc le contrat dont tu me parlais, dit Ben.


    Shannon opina.


    —Et t’en sais pas la moitié, Benjamin. Steiner Industries. Protection du grand chef en personne, Maximilian Steiner.


    —Menace d’enlèvement?


    —Une tentative jusqu’à présent. Ratée, mais il s’en est fallu d’un cheveu. Qu’est-ce que tu crois? Ce type est milliardaire, pour l’amour de Dieu. C’est pas un bon filon, ça? Il paie un million deux pour ce boulot. Et il y en a toute une chiée à venir. Tu devrais voir l’endroit où on va.


    —Félicitations, Rupert, dit Ben. On dirait que ta nouvelle affaire décolle vraiment.


    —Je veux. Et c’est que le début, mon pote. J’ai cherché de nouveaux bureaux. Les Docklands, juste sur la Tamise, trois étages. Assistante de direction, réceptionnistes, en veux-tu, en voilà.


    —Un conseil, toutefois, dit Ben. Je sais que tu es tout excité à l’idée d’avoir décroché le contrat Steiner. C’est super. Je suis content pour toi. Mais vas-y mollo. Ne t’emballe pas. C’est un secteur difficile, et on ne sait jamais ce qui nous attend au tournant.


    Shannon s’empourpra.


    —Écoutez-moi ce type. D’où tu sors, Hope?


    Shannon rit et lui donna une grande tape sur le bras.


    —On dirait ma putain de nounou. Tu connais ton problème? Tu te fais vieux et lent.


    —Quarante ans l’an prochain. Bientôt mort.


    —Putain de quarantaine, s’esclaffa Shannon. Dans cinq ans, tu seras plus qu’un de ces culs flasques d’hommes d’affaires assis derrière son bureau à soigner son ulcère.


    —Tu as peut-être raison.


    Il sentait maintenant les bouffées d’indignation émaner de Jeff. Il ne pouvait guère lui en vouloir.Shannon sourit en regardant Brooke et la serra contre lui.


    —Bon, et si on pensait à retourner à l’hôtel casser la graine?


    Ben demanda à Brooke:


    —Des projets pour demain?


    Elle haussa les épaules.


    —Pas vraiment.


    —On va faire des exercices de simulation d’enlèvements le matin. Ça te dirait de venir jouer la cliente?


    —Ça pourrait être drôle, sourit-elle. J’ai hâte.
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    Hôtel Sheldon, Dublin


    Le lendemain matin, 10h15


    Le public lâcha un tonnerre d’applaudissements enthousiastes lorsque l’intervenant acheva sa présentation. Depuis l’estrade basse, sur son podium, le Dr Adam O’Connor sourit, les remercia et se mit à rassembler ses notes. Les gens se levèrent de leurs sièges et commencèrent à rejoindre la sortie par petits groupes. Adam replia son portable, alla vers le projecteur et l’éteignit.


    Il était content de lui. Les quinze dernières minutes de l’intervention avaient été une séance de questions réponses et, à en juger par le niveau d’intérêt, il était quasi sûr qu’il trouverait de nouvelles commandes en rentrant chez lui. Il avait terminé par: «La maison intelligente est la maison de l’avenir.» Son public semblait le penser également.


    Alors qu’il enroulait le câble reliant le portable au projecteur, Adam remonta dans le passé, pensant aux dix-huit derniers mois et à la bonne marche de ses affaires.


    Ses collègues universitaires de CUNY à New York pensaient tous qu’il était fou d’abandonner un confortable poste d’enseignant pour repartir de zéro et monter une nouvelle entreprise. Là-bas au pays, avaient-ils plaisanté. Mais Adam prenait ses racines irlandaises au sérieux.


    La première chose qu’il avait faite en arrivant sur ces côtes avait été de changer son nom de famille Connor et de rétablir le «O» que les Anglais avaient censuré du nom de ses ancêtres. Adam O’Connor. Il en aimait la sonorité.


    À nouveau nom, nouvelle vie.


    Côté affaires, ce dont il n’aimait pas se vanter auprès de ses anciens collègues était que vendre des installations technologiques pour maison intelligente lui rapportait dix fois son ancien salaire à l’université, et cela n’en finissait pas d’augmenter chaque mois.


    Pas mal pour un allumé de la physique. Il aurait dû le faire des années plus tôt. Tout était mieux ici: l’air était plus propre, la campagne était luxuriante et magnifique, les gens étaient ouverts et amicaux.


    Il se sentait enfin chez lui. Le nouveau cadre des Wicklow Hills était génial pour son fils de treize ans, Rory, et la maison elle-même était fantastique. Sept mois à suer sur les plans d’architecte, mais cela en valait la peine. Panorama époustouflant sur le lac, une dizaine de grandes pièces décloisonnées, bois splendide et verre à foison, intégrant de nombreux éléments brevetés de sa propre conception. Teach na Loch était le nom gaélique qu’il avait choisi. Habituant sa langue aux consonnes gutturales, il ne se débrouillait pas trop mal maintenant pour le prononcer. Tee-ach na Loch: la Maison du lac.


    L’espace d’un instant, il pensa à Amy et se demanda où elle était aujourd’hui. La dernière fois qu’il l’avait vue, elle filait vers le sud de la Californie à l’arrière d’un chopper Harley, les bras autour d’un gros type poilu en jean et cuir. Jamais une pensée pour son fils, et encore moins pour son mari. Voilà ce qui arrive quand on est un rat de labo, se dit Adam.


    Il lui avait parlé pour la dernière fois un an plus tôt. On aurait dit une autre vie. Et Rory ne demandait plus que rarement des nouvelles de sa mère.


    Les derniers des délégués franchissaient l’entrée quand Adam tira la fermeture de ses sacs, regarda sa montre, prit sa copie du Irish Times qu’il avait apportée ce matin et pensa à rentrer chez lui.


    C’est alors qu’il entendit une petite toux derrière lui et se retourna pour voir qui était là. Sortant furtivement de derrière l’un des rideaux qui flanquaient l’entrée apparut une silhouette qu’il reconnut. Quelqu’un dont il n’avait pas entendu parler depuis longtemps.


    —Lenny, s’étonna-t-il.


    —Salut, Adam, marmonna Lenny à voix basse.


    Il remonta les rangées de sièges vides, jetant des regards nerveux autour de lui.


    Rien n’a changé, alors, se dit Adam. Toujours ce même vieux Lenny, agissant sans cesse comme s’il était filé par les Hommes en noir. Physiquement non plus, il n’avait guère changé. Un peu plus voûté, peut-être. Un peu plus grisonnant et, alors qu’il s’approchait, il sembla à Adam que ses dents étaient moins nombreuses et plus noires.


    Adam tendit la main. La molle poignée de main était toujours la même, elle aussi.


    —Qu’est-ce qui t’amène ici Lenny? dit-il, un sourire aimable sur le visage tout en se demandant ce que cela pouvait bien signifier.


    —Belle présentation, mec.


    —Tu veux acheter une maison intelligente?


    Adam savait que ce n’était pas le cas.


    Salt secoua la tête.


    —Non, mec. On doit parler.


    Dix minutes plus tard, ils étaient devant des cafés dans le bar de l’hôtel en bas. Adam voulait en finir vite. Salt était du genre à radoter, surtout quand il était lancé sur l’un de ses sujets favoris – et pour peu qu’il soit suffisamment radical et loufoque, il était partant. Une année c’étaient les ovnis, la suivante, les faux atterrissages sur la Lune.


    L’œil brillant, il vous tenait et, trois heures plus tard, vous étiez toujours assis sans être plus avancé, le sourire presque figé sur les lèvres, espérant être ailleurs ou avoir simplement le courage de demander à ce vieil imbécile de la fermer.


    Aujourd’hui, Lenny Salt semblait particulièrement effrayé. Peut-être devenait-il simplement plus fou avec l’âge, se dit Adam.


    —De quoi voulais-tu me parler, Lenny? Je n’ai pas beaucoup de temps.


    Il glissa une main dans sa poche et tripota nerveusement la clé de sa Saab.


    —Ma sœur vient passer quelques jours, j’ai une nouvelle femme de ménage qui arrive après le déjeuner, et Rory est tout seul. Je dois rentrer.


    Il prit sa tasse.


    Mais Lenny Salt ne semblait pas intéressé par la vie domestique d’Adam. Il se pencha en avant.


    —Julia est morte.


    La tasse d’Adam s’arrêta à mi-chemin de ses lèvres.


    —Quoi?


    —Tu m’as entendu.


    —Notre Julia? Julia Goodman?


    Salt opina.


    —Que s’est-il passé?


    —Elle est tombée d’une montagne en Espagne. Ils ont retrouvé son corps la semaine dernière. Elle était là depuis un moment. Pas joli, joli.


    Adam posa bruyamment la tasse sur sa soucoupe et cacha sa tête dans ses mains, son esprit soudain empli d’images et de souvenirs.


    —C’est affreux. Pauvre Julia.


    —Ce n’était pas un accident, mec.


    Adam releva vivement la tête.


    —Nan. Tout a été fait pour que ça y ressemble. Personne n’avait eu de ses nouvelles pendant trois mois. Apparemment, elle est partie comme ça, seule. Ça te semble pas étrange?


    —Elle était à fond dans la randonnée.


    Salt leva un sourcil.


    —Allez, Lenny. C’est dingue. C’est déjà assez affreux qu’elle soit morte sans inventer de folles…


    —Je sais ce que tu penses de moi. Mais ce ne sont pas des craques.


    Adam sentit ses joues s’empourprer de colère.


    —Alors, dis-moi comment tu sais qu’il y a un truc étrange là-dedans. Qu’est-ce qui te rend si sûr?


    —Parce qu’il y a d’autres choses que je ne t’ai pas dites. Si tu m’avais laissé terminer.


    —Bon, alors?


    —Michio a disparu, lui aussi.


    —Michio part souvent dans des endroits sans prévenir, répliqua O’Connor d’un ton irrité. Ses recherches le portent dans chaque coin perdu de la planète. Il est probablement en train de se balader sur un glacier quelque part au moment où on parle, à prélever des échantillons de glace.


    Salt secoua la tête.


    —Tu ne comprends pas. Lui aussi est mort.


    Adam le fixa.


    —Mort d’une piqûre de scorpion en Arizona. Visiblement sans emporter son anavenin. Ni ses pilules pour le cœur. Très pratique...


    Fixant son café du regard, Adam prit quelques secondes pour absorber toutes ces informations. Il n’avait plus envie de boire.


    —Comment se fait-il que tu en saches autant, Lenny? Pourquoi n’ai-je rien su?


    —Ce n’est pas moi qui me suis coupé des autres, répondit Salt. Je n’ai pas tourné le dos à mes amis. Je suis resté en contact avec les autres du Klub.


    —Peu importe ce foutu Klub Kammler. Ça n’a jamais été sérieux, et tu le sais.


    —Ça l’était pour Julia, Michio et moi.


    Adam ne voulait pas repartir dans les vieilles querelles.


    —Comment as-tu appris pour Michio?


    —Son frère m’a envoyé un e-mail il y a quelques semaines.


    —Et tu ne m’as pas appelé pour m’avertir? Deux vieux amis meurent, et tu ne penses pas à m’en parler?


    —Je n’avais pas ton numéro.


    —Je te l’ai donné.


    Salt haussa les épaules.


    —Je ne l’ai pas écrit. Je n’aime pas utiliser le téléphone. Tu ne sais jamais qui peut écouter.


    Il se pencha par-dessus la table avec un air de conspirateur.


    —Écoute-moi, mec. Il se passe quelque chose. Un truc méchant.


    —Tu sous-entends que les morts de Julia et de Michio sont liées?


    —Mais bien sûr! C’est évident. Quelqu’un les a assassinés, et maintenant ils sont après nous. Nous sommes tout ce qui reste du vieux Klub Kammler. Maintenant, y a plus que toi et moi.
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    Au même instant, au fin fond de l’épaisse forêt qui entourait le camp d’entraînement du Val, Brooke était assise à lire un livre de poche dans le pavillon spécialement adapté que Ben Hope appelait son abattoir.


    C’était là que se pratiquait le gros de ses exercices d’intervention avec raid et assaut, et les multiples orifices de balles et éclats biscornus sur les murs en contreplaqué étaient des témoins silencieux du nombre de séances d’entraînement à balles réelles qui avaient lieu ici. Le canapé deux places sur lequel Brooke était étendue, plongée dans sa lecture, avait connu des jours meilleurs avant d’être criblé de balles de 9mm: une extrémité reposait sur des briques, et la bourre sortait un peu partout.


    Aujourd’hui, toutefois, il ne devait pas y avoir de tirs réels. Brooke jouait le rôle d’une VIP, encore qu’une VIP du genre à être dans un pavillon à moitié à l’abandon, habillée d’un jean usé et d’un vieux maillot de rugby… Les gars de Shannon – Neville, Woodcock, Morgan, Burton, Powell et Jackson – étaient postés à des points stratégiques à l’intérieur et à l’extérieur du bâtiment, chargés de protéger leur cliente de l’équipe de «ravisseurs» de Ben. Le raid imminent était un test conçu pour exposer le moindre point faible de l’équipe de Shannon et former la base des séances d’entraînement futures. Ils attendaient depuis ce qui leur semblait une éternité, et toujours aucun signe. En qualité de chef d’équipe, Shannon avait insisté pour rester au plus près de sa cliente. Il allait et venait sans bruit dans la pièce dans sa combinaison d’intervention noire, lui jetant un œil de temps à autre, essayant de ne pas paraître nerveux, le Glock 9mm vide frappant contre sa cuisse dans son étui. Les seuls sons qui parvenaient de l’extérieur étaient les chants des oiseaux et le murmure de la brise dans les arbres.


    —Je n’aime pas cet endroit, marmonna-t-il. Trop calme.


    Brooke tourna une page et continua à lire.


    —Tu as toujours le nez dans un bouquin, s’irrita-t-il. Tu lis trop. Je ne connais personne qui peut lire tout le temps.


    —Tais-toi. Tu es le garde du corps, tu te rappelles? Tu es censé me protéger, pas bavarder avec moi.


    Il grogna, alla à la fenêtre et fixa le couvert végétal bruissant.


    —Qu’est-ce qui retient ce connard?


    Brooke leva les yeux vers lui.


    —Tu veux dire, le type que tu es venu voir pour apprendre?


    Il l’ignora.


    —Allez, Hope, murmura-t-il.


    —Il va venir.


    —Il n’arrivera jamais jusqu’à toi, tu sais. Impossible que lui et ses gars réussissent à passer mes gaillards. Il y a une raison pour que Steiner nous ait choisis, sur les milliers de boîtes de protection rapprochée qui existent. C’est simple. On est les meilleurs. Ouais.


    Shannon serra le poing.


    —Rien à voir avec les relations de ton oncle général de brigade, alors? dit Brooke doucement, sans lever la tête de son livre.


    Mais Shannon ne l’avait pas entendue. Il regarda encore un peu par la fenêtre, respirant bruyamment.


    —Peut-être qu’on n’avait même pas besoin de venir ici. Peut-être que je perds mon temps et mon argent ici. On est prêts, quoi. On est putain de prêts. On ne peut pas améliorer la perfection. Il se détourna de la fenêtre, un sourire d’autosatisfaction sur le visage.


    Puis son sourire se figea.


    Tout comme lui.


    —Bonjour, Rupert, dit Ben.


    Il était assis sur le canapé à côté de Brooke, un pistolet pendant mollement dans sa main. Les coussins usés formaient au milieu un creux qui les rapprochait, de sorte que leurs cuisses se touchaient.


    La porte s’ouvrit grand, et Jeff Decker entra en compagnie de Paul Bonnard et Raoul de la Vega, les deux ex-militaires instructeurs de condition physique que Ben employait comme assistants. Les silhouettes des hommes de Shannon apparaissaient dans l’encadrement de la porte. Ils étaient à plat ventre sur le plancher nu, ruban sur la bouche, luttant contre les liens en plastique qui enserraient leurs poignets et leurs chevilles. Troussés comme des dindes.


    Shannon fixa le tableau un long moment. À côté de Ben sur le canapé, Brooke cherchait à réfréner un sourire.


    Ben se leva, glissant son pistolet dans son étui.


    —Tu dois faire plus attention, Rupert. Une troupe de danseurs en sabots aurait pu sauter et bondir jusque-là, et tu ne les aurais pas remarqués. Peut-être devrais-tu passer moins de temps à discuter avec ta cliente et plus à te concentrer sur ton boulot.


    —Tu m’as tendu un piège, protesta Shannon. C’était ton idée de lui faire jouer ce rôle.


    —Un bon entraînement. Ça t’apprend à rester objectif. C’est un point sur lequel on peut travailler un peu plus au cours des deux prochains jours.


    Il tendit une main à Brooke et la remit délicatement sur ses pieds.


    —Une pause café? lui dit-il.


    Elle sourit.


    —Avec plaisir.


    —Mon cul, oui.


    Shannon arracha son Glock de son étui et le pointa sur Ben.


    —À genoux. C’est pas fini. Rends-la-moi.


    Ben ne s’inquiétait pas qu’on lui pointe dessus un pistolet vide. Mais ce geste inutile l’agaçait, et il n’aimait pas la façon que Shannon avait de le lui mettre sous le nez.


    —Lâche ça, Rupert. Tu es éliminé. Ta cliente est prise. On fait une pause, puis on va le refaire, encore et encore jusqu’à ce que ton équipe apporte une protection efficace. Tu veux valoir ce million, non? Tu ne veux pas qu’on te renvoie de Suisse couvert de honte.


    Mais Shannon n’écoutait pas.


    —À genoux! hurla-t-il à nouveau. Mets-toi à genoux. Passe-moi la cliente.


    —Rupert… commença Brooke.


    Shannon l’ignora et avança d’un pas vers Ben.


    —Pose ton arme, dit Ben calmement. Tu fais perdre du temps à tout le monde. Je ne vais pas le répéter, compris?


    Shannon maintint l’arme pointée. Son visage était rouge brique.


    —Sur tes putains de genoux, beugla-t-il. Jette tes armes et laisse-la partir.


    Ben le fixa un instant, puis s’activa. Il appliqua la technique de désarmement avec ménagement et lenteur. Parce que, s’il l’avait faite vite et bien, il aurait piégé le doigt de Shannon dans le pontet et l’aurait brisé comme une brindille en lui arrachant l’arme d’une torsion, ce qui l’aurait désarmé et blessé dans le même temps. Ce n’est pas ce qu’il voulait.


    Mais Ben fut suffisamment rapide pour que la main de Shannon soit vide avant qu’il ait compris ce qui lui était arrivé. Il jeta l’arme à Jeff, qui regardait Shannon avec dégoût.


    —Tu te crois foutrement malin avec tes trucs des SAS, hein? railla Shannon. Tout ça vaut que dalle dans le monde réel.


    —Changement de plan, dit Ben. Pas de pause café. On va travailler toute la matinée. Peut-être même en sautant le déjeuner et le dîner s’il le faut. Personne ne quitte cette maison tant qu’on y sera pas arrivés. Compris, Shannon?


    Shannon ne dit rien. Il fit au contraire un pas de plus et envoya un swing à Ben.


    —Oh! bon sang, grogna Jeff.


    Le coup était lent et arrondi, et Ben eut largement le temps de l’anticiper. Il s’écarta aisément de sa trajectoire. Il ne chercha pas à le bloquer. Il ne voulait pas que quiconque soit blessé.


    —Qu’est-ce qui ne va pas chez toi, major Hope? T’as oublié comment on se bat?


    Shannon décocha un autre swing et, une fois encore, Ben esquiva.


    —Tu es ridicule, Rupert! cria Brooke. C’est censé être un exercice, pas une querelle de bar. Qu’est-ce qui te prend?


    Mais Shannon avait complètement oublié l’exercice.


    —C’est ce que je dis, Hope. Tu te fais trop vieux pour ça, espèce d’enculé.


    Ben l’ignora et se détourna calmement.


    —Ça suffit. Tout le monde en position.


    Il frappa dans ses mains, deux fois, désigna par la porte ouverte l’équipe ficelée de Shannon.


    —Paul, Raoul, libérez-les. On recommence.


    Ce fut en partie l’expression de Jeff, mais surtout l’instinct naturel de Ben qui lui fit sentir le mouvement derrière lui. Tout alla vite. Il se tourna à demi. Cette fois-ci, Shannon se jeta sur lui de tout son poids et sa force. Si Ben n’avait rien fait et était resté là où il était, ce coup l’aurait frappé à la tempe. Shannon était un gars musculeux, au dos large et aux épaules épaisses. Un pain comme celui-ci aurait fait des dégâts considérables. Perte d’audition d’une oreille. Atteinte d’un œil. Ou pire.


    Naturellement, le coup ne fut pas autorisé à porter.


    Ben se déplaça à nouveau. Et cette fois-ci, très vite.


    Shannon toucha le sol dans un fracas qui faillit briser les planches et l’envoyer bouler dans les fondations. Il se tortilla, roula et hurla de douleur, agrippant son bras.


    —Enfoiré!


    Brooke courut jusqu’à Shannon et s’accroupit à ses côtés.


    —Laisse-moi voir.


    —Il m’a cassé le bras!


    Elle jeta un regard noir à Ben.


    —Que lui as-tu fait?


    Ben ne répondit pas. Hormis les gémissements de Shannon, la pièce était plongée dans un silence total. Les hommes de Shannon, allongés, fixaient avec horreur leur chef prostré.


    Jeff avait les bras croisés et un sourcil levé. Ben accrocha son regard. Jeff n’avait pas besoin de le dire. Respecte le client, toujours?


    Shannon geignait toujours sur le sol.


    Ben se tourna vers ses assistants.


    —Raoul, appelle une ambulance, s’il te plaît.


    Vingt minutes plus tard, des lumières bleues clignotaient dans la cour du Val tandis que les ambulanciers emmenaient Shannon sur une civière. Ben observait de loin, en silence, essayant de ne pas réfléchir à ce qui venait de se passer.


    Il vit avec hébétude Brooke monter à l’arrière du véhicule. Les ambulanciers refermèrent les portières derrière elle, et Ben ne la vit plus.


    —Ben? demanda la voix de Jeff derrière lui, et Ben se tourna.


    —Je vais y aller aussi. Il vaut mieux que tu restes là, d’accord?


    Ben opina.


    —Oui.


    Jeff soutint son regard un instant. Il était difficile de savoir s’il allait rire ou l’engueuler. Peut-être les deux. Puis il courut jusqu’à l’ambulance et grimpa devant, plantant là Ben. Un coup de sirène, et le véhicule partit. Il le regarda sortir de la cour et entamer sa longue route jusqu’au portail. Il supposa qu’ils emmèneraient Shannon à l’hôpital de Valognes, à quelques kilomètres. Il n’y avait rien d’autre à faire qu’attendre.


    Ben s’écroula sur un muret et alluma une cigarette. Storm, le préféré de ses bergers allemands, plus près de l’animal de compagnie que du chien de garde, accourut vers lui et lui lécha la figure. Sincèrement heureux de cette présence, Ben lui passa les doigts dans le poil.


    Il resta assis sur le muret à fumer tandis que l’équipe de Shannon passait à une trentaine de mètres de là, lui jetant des regards hostiles à travers la cour et marmonnant entre eux à voix basse.


    Ils disparurent un par un dans le bloc des stagiaires. Neville fut le dernier à entrer, fixant longuement Ben avant de fermer la porte vert olive dans un claquement qui se répercuta entre les bâtiments. Paul et Raoul s’étaient retirés vers le bureau, peut-être pour attendre ses instructions. Il n’en trouvait aucune à leur donner. Ils pourraient aussi bien rentrer chez eux maintenant.


    Il lâcha un nuage de fumée et ébouriffa les oreilles du chien.


    —Eh ben, Storm, si ça c’était pas une bonne matinée de travail…
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    La banlieue de Dublin rapetissait dans le rétroviseur de la Saab tandis qu’Adam O’Connor roulait vers le sud à travers la campagne verte. Un chœur du compositeur du Moyen-Âge Thomas Tallis déversé par le lecteur CD à six haut-parleurs emplissait la voiture, mais Adam entendait à peine la musique. Il pensait au décès de ses vieux amis et se sentait triste. Et juste un peu coupable, aussi, de s’être autorisé à perdre contact avec eux.


    Michio, Julia et lui. Une partie d’Adam regrettait cette époque. À les voir, tous trois auraient pu passer pour un groupe mal assorti – le professeur américain pondéré rendu discrètement fou par ses problèmes conjugaux, le planétologue japonais exubérant et joueur, et la jeune, brillante et ambitieuse chef du département de physique appliquée de l’Université de Manchester–,mais cela avait été chouette pendant un temps, un antidote rafraîchissant à l’ennui quotidien de l’enseignement et de la recherche, des conférences, des séminaires et de la politique départementale.


    Il y avait eu une sorte de camaraderie innocente entre eux, presque comme des écoliers. De l’extérieur, il aurait pu paraître plus étonnant encore que ce qui avait rapproché ce trio international était leur intérêt commun pour un ingénieur de guerre nazi et général SS obscur et oublié: Hans Kammler avait été personnellement nommé par Adolf Hitler en 1943 pour travailler sur des sujets très, très étranges.


    Leur première rencontre s’était faite par hasard à un congrès de physique à Cambridge, la plus aride et la plus ennuyeuse série de conférences qu’Adam ait jamais écoutée.


    À vrai dire, il s’était même endormi en pleine séance matinale, jusqu’à ce que les coups de coude du petit Japonais souriant à côté de lui le réveillent et qu’il se rende compte, honteux, qu’il avait ronflé.


    Une fois l’exposé terminé, Michio en avait ri pendant tout le trajet jusqu’à la cantine des délégués. Adam l’apprécia sur-le-champ et s’assit avec lui. En face d’eux se tenait la jeune docteur ès physique britannique, yeux brillants, attentive et branchée, qui se présenta comme Julia Goodman.


    Aussitôt amis. Un de ces instants de la vie où les gens semblent s’accorder. Ils avaient subi les autres conférences de l’après-midi à trois, puis s’étaient retrouvés le soir au bar de l’hôtel où de nombreux délégués étaient descendus.


    C’était alors que le toujours souriant Michio leur avait cité pour la première fois le nom de Kammler.


    Il les avait tenus éveillés jusqu’à bien après minuit au bar, ne tarissant pas sur ses découvertes.


    L’enthousiasme hyperactif du petit bonhomme avait été contagieux, et il ne lui avait pas fallu longtemps pour les persuader que cet obscur fragment d’histoire de la science était plus que bizarrement captivant. Adam se rappelait encore la stupéfaction qui était montée en lui – et l’expression sur le visage de Julia – quand Michio leur avait expliqué ce que, selon lui, les nazis cherchaient vraiment à faire. Même si vous étiez à moitié mort, si l’université ne vous avait pas encore asséché l’esprit, c’était le genre de physique capable de transformer le sang en vin rien que d’y penser.


    —Tu en es sûr? avait-il demandé à Michio.


    Les théories les plus passionnantes ne sont parfois qu’une bonne idée attendant d’être anéantie par une vérité laide et inopportune.


    Mais alors même qu’il avait posé la question, le regard brillant de Michio lui avait prouvé qu’il ne s’agissait pas d’une idée en l’air.


    —Sûr et certain. Je sais qu’ils pouvaient la faire marcher.


    —Mais les implications de ce que tu dis… intervint Julia.


    —… t’en bouchent un coin, non?


    Michio avait souri.


    —Il faut vous y habituer. Il y a plus.


    Effectivement. Plus Adam et Julia écoutaient ce que Michio avait à dire, plus cela paraissait incroyable. C’était de la science à l’état pur, belle et enivrante. Rien à voir avec la politique ou l’idéologie. La science telle qu’elle devait être. Il était aisé d’oublier que l’homme derrière tout cela était un général SS, l’un des cerveaux à l’origine de la construction des camps de la mort d’Hitler et, dans les derniers jours de la Deuxième Guerre mondiale, l’un des cinq plus grands personnages du IIIe Reich mourant. Au fil des mois, Adam se trouva dévoré de manière quasi obsessionnelle par les théories de Kammler. Tous trois commencèrent à se retrouver dès qu’ils le pouvaient – Londres, Tokyo, New York – et restaient en contact via e-mails entre-temps, à retourner les idées dans leur tête, à postuler d’hypothétiques théories.


    C’était devenu une petite bande de trois, et ils lui avaient même trouvé un nom amusant: le Klub Kammler. Presque autant que sa relation avec son fils Rory, c’était ce qui avait aidé Adam à tenir pendant les périodes sombres de sa rupture avec Amy.


    Leur amitié avait à peu près un an quand le trio devint un quatuor avec l’arrivée de Lenny Salt. Lenny aimait raconter aux gens qu’il était physicien, mais en fait il n’était que l’assistant de laboratoire de Julia à Manchester, chargé des tâches basiques de routine à la hauteur de tout étudiant de première année. Adam n’était pas très chaud pour qu’il se joigne à eux, et il pensait que Julia était trop indulgente en l’accueillant. Elle avait indiqué que Lenny était fortement intéressé par ce sujet et qu’il serait heureux d’aider en faisant des recherches pour eux.


    Quand ils comprirent qu’il était incapable de contribuer vraiment à leurs discussions hormis dans son propre créneau de paranoïa conspirationniste, il était trop tard pour dire quoi que ce soit, de peur de blesser Julia.


    L’arrivée de Lenny Salt refroidit l’enthousiasme d’Adam pour le Klub Kammler. Au bout d’une autre année et de quelques réunions, il se sentit s’éloigner du groupe.


    Et puis à cette époque, l’affaire de la maison intelligente avait commencé à l’occuper tout entier; il avait mis un terme à sa carrière d’enseignant, s’impliquait à fond dans l’achat d’un bout de terrain en Irlande et dans la conception, puis la construction de Teach na Loch. Avec tout ce qui se passait, il avait de moins en moins de temps pour rester en contact avec les autres membres du Klub.


    Mais personne ne savait que, même s’il avait réduit son implication dans la bande, son intérêt pour les recherches de Kammler n’avait pas faibli. Il restait souvent tard le soir, jour après jour, à travailler fiévreusement sur ses idées, même après avoir monté son affaire et emménagé en Irlande.


    Il avait un tas de notes sur quatre CD-ROM qu’il enfermait dans son coffre à la maison. Il y pensait parfois quand il était censé travailler à ses maisons intelligentes, et alors les possibilités inondaient son esprit en une telle avalanche qu’il manquait d’étouffer. Le pire était de devoir se taire.


    Ce sujet était trop brûlant, et pas simplement parce qu’il provenait du travail d’un nazi. Il l’était de par ses implications incroyables, quasi illimitées. Peu importait d’engranger des millions avec les maisons intelligentes. Si on parvenait à appliquer les théories de Kammler, on parlerait en milliards. De l’argent qui coulerait à flots.


    Et peut-être, pensa Adam alors qu’il conduisait, était-ce également là le problème. Avec Julia et Michio morts et les mises en garde de Lenny toujours en mémoire, il sentait son cœur battre et un frisson glacé descendre le long de sa colonne. Il regarda dans le rétroviseur.


    Cette Mercedes noire le suivait-elle depuis Dublin? Il commença à s’inquiéter en la voyant, détournant si longtemps les yeux de la route qu’il dut piler pour éviter de s’encastrer dans l’arrière d’un camion qui ralentissait. Il doubla le camion, jeta un œil nerveux dans le rétroviseur et vit la Mercedes mettre son clignotant et le suivre.


    Merde. Ils me filent.


    Ne sois pas ridicule.


    Il accéléra néanmoins, et la Mercedes s’aligna sur sa vitesse. Puis, alors qu’il commençait à être vraiment sur les nerfs, une ligne droite s’ouvrit devant lui, et la voiture noire le dépassa à toute vitesse, brûlant le pavé à au moins cent quarante. Adam eut un rire étranglé.


    Quelques kilomètres plus loin, il aperçut la Mercedes devant une station-service et vit que le conducteur était une jeune femme accompagnée d’un petit enfant.


    Il maudit Lenny Salt pour lui avoir mis des idées loufoques dans la tête. Quel drôle d’oiseau, ce type. Quelle insulte à leurs pauvres amis de sortir une telle histoire abracadabrante et de rabaisser ainsi la tragédie de leur mort.


    C’était typique d’un esprit imbibé de paranoïa conspirationniste. De la pure vanité.


    Comme si on pouvait vouloir s’en prendre à un vieux chnoque pathétique qui se croyait un vrai scientifique.


    Les pensées d’Adam revinrent à Julia et Michio. La coïncidence était horrible; mais à coup sûr, une coïncidence quand même.


    C’est alors que la sonnerie de son portable se fit entendre à travers la sonorisation de la voiture.


    C’était l’agence de services domestiques. Adam fronça les sourcils en écoutant la femme l’informer que sa nouvelle femme de ménage ne pourrait pas venir avant demain à cause d’un petit accident de la route.


    —Rien de grave, j’espère?


    —Elle a juste eu un léger choc. Elle sera fraîche comme la rose en un rien de temps et sera là demain après-midi.


    Adam dit qu’il était heureux de l’entendre. Demain après-midi ne posait pas de problème. Il mit fin à l’appel et eut un soupir d’irritation.


    Merveilleux. Maintenant, il devrait nettoyer la maison lui-même pour la visite de Sabrina.


    Ne sois pas un tel crétin, Adam. Tu t’en remettras. Il appuya sur le lecteur CD et échangea Tallis pour un joyeux concerto pour violon de Vivaldi. Michio et Julia flottaient dans son esprit, et il essaya de se concentrer sur la conduite.


    Quelques minutes plus tard, le téléphone sonna à nouveau.


    —Papa?


    —Salut, Rory.


    —Où es-tu?


    —Désolé, j’ai été retenu. Je serai là dans cinq minutes environ, c’est bon?


    —Ne t’inquiète pas. Je maîtrise. Elle vient d’arriver.


    —Sabrina est déjà là?


    —Non, pas Sabrina.


    —Qui alors? demanda Adam.


    Rory était ainsi. Une question et une réponse distinctes pour tout. Il fallait lui tirer les vers du nez. C’était de son âge.


    —La femme de ménage, bêta, dit Rory d’une fausse voix d’abruti. Tu te rappelles?


    —Je déteste quand tu prends cette foutue voix. Et de quoi parles-tu? L’agence vient de m’appeler en me disant qu’elle n’arriverait que demain.


    —Je ne sais pas, répondit Rory d’une voix impassible. Peut-être qu’ils ont changé d’avis.


    —Comment sais-tu que c’est la femme de ménage?


    —Parce que je viens de lui parler à l’interphone de sécurité. Elle a dit qu’elle s’appelait Sue. Je viens d’appuyer sur le bouton du portail et elle gare son fourgon dehors. Je la vois, là, maintenant.


    Pause.


    —D’où vient-elle? Elle a un drôle d’accent.


    —Je serai là dans deux minutes pile, OK?


    —Dis, il y a deux types avec elle.


    —Deux types?


    —Ouais, ils viennent vers la maison.


    —Rory, attends que j’arrive. N’ouvre pas la porte.


    Mais le gamin avait déjà raccroché.


    La Saab entamait les virages à deux kilomètres de la maison pendant qu’Adam formait le numéro de l’agence.


    —Ici Adam O’Connor. Nous avons parlé il y a quelques minutes.


    —Oui, Mister O’Connor? répondit aimablement la même femme.


    —Vous ai-je mal comprise avant? Je croyais que personne ne venait avant demain.


    —C’est exact.


    —Alors d’où sort cette Sue? demanda-t-il, laissant libre cours à son irritation. Et qui sont ces deux types avec elle? Vous savez, ce genre de cafouillage ne vous donne pas une bonne image.


    —Personne du nom de Sue ne travaille pour nous, répondit la femme avec condescendance. Il doit y avoir une erreur. Et je dois dire que je n’aime pas votre ton, monsieur.


    —Parfait. Vous pouvez vous le carrer au cul. Je trouverai quelqu’un d’autre.


    Deux secondes après la fin de l’appel, Adam sentit les premiers tremblements de ses mains.


    Il appuya sur l’accélérateur, et l’aiguille fit un bond tandis qu’il contournait le flanc de la grande colline et qu’apparaissait la maison solitaire sur le lac.


    Tout semblait plutôt tranquille. Les nombreuses vitres et la surface du lac lui renvoyaient la lumière du soleil entre les ondulations des collines verdoyantes. Un tableau idéal.


    Mais quelque chose clochait, il le sentait.


    Le portail détecta la voiture en approche et s’ouvrit automatiquement pour le laisser passer. Il le franchit dans un rugissement et grimpa la longue allée.


    Aucun fourgon n’était garé. Ses tremblements s’accentuèrent et son pas se fit flageolant quand il quitta la fraîcheur de la Saab pour la chaleur torride. Il rejoignit la porte d’entrée à grandes enjambées et prononça «Constantinople» devant le détecteur. Le verrou s’ouvrit avec un clic et il se rua dans le vaste hall lumineux.


    —Rory?


    La maison était immense, et il fallait parfois hurler pour communiquer d’un côté à l’autre. Mais à peine fut-il entré qu’il sentit que l’endroit était vide.


    —Rory?


    Aucune réponse. Pas de Rory, pas de femme de ménage. Il vérifia le salon. Vide. Traversa le hall à grands pas, grimpa l’escalier quatre à quatre et ouvrit d’un coup la porte de la chambre de son fils.


    —Papa, j’aimerais bien que tu ne fasses pas irruption comme ça.


    C’était ce que Rory lui aurait dit en se tournant vers la porte, sourcils froncés. Mais Rory n’était pas là. Son ordinateur d’échecs, le lecteur Blu-ray, le carnet à dessins et la maquette d’avion-espion qu’il construisait étaient tous exactement là où ils devaient être. Mais pas de Rory.


    Adam avait des sueurs froides à présent. De retour en bas, il appela encore et encore. Vérifia le jardin, la piscine. Toujours rien.


    Puis le téléphone sonna. Il se jeta dessus.


    —Professeur O’Connor? dit une voix.


    Une voix d’homme, calme et douce. L’accent était anglais, éduqué.


    —Oui.


    —Professeur Adam O’Connor?


    —Qui est-ce?


    —Nous avons votre fils.


    À ces mots, Adam faillit s’effondrer. Ses mains tremblaient si violemment qu’il avait besoin des deux pour tenir le combiné tout contre son oreille.


    —Vous suivrez mes instructions à la lettre, poursuivit la voix. Toute tentative pour contacter la police, tout appel ou communication avec qui que ce soit à partir de maintenant, nous le saurons et Rory mourra. Tout manquement ou hésitation à faire ce que je vous dis, quand je vous le dis, et il mourra. Il n’y aura pas de deuxième avertissement. Vous avez compris?


    Adam réussit à prononcer un faible oui.


    —Bien. Maintenant, écoutez-moi très attentivement.
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    Dans la salle d’attente des urgences de Valognes, Jeff Dekker prit deux tasses de café en polystyrène à un distributeur au fond du couloir et les apporta vers la rangée de chaises en plastique où Brooke était assise, le regard dans le vide.


    Il lui tendit une tasse et se laissa choir à ses côtés.


    Il essaya de se montrer optimiste.


    —Ne fais pas cette tête. Je suis sûr que tout ira bien. On va le savoir bientôt. Ils doivent avoir terminé les radios.


    Il avala bruyamment une gorgée de café.


    —Nom de Dieu, c’est infect.


    Brooke sirota le sien sans rien laisser paraître, comme s’il lui était égal que ce soit le meilleur Blue Mountain ou de la merde liquide.


    —Il va s’en sortir, répéta Jeff d’une voix gaie.


    Sa chaise en plastique craqua quand il se pencha en arrière, étirant ses jambes devant lui.


    —Je l’espère, murmura Brooke, prenant une autre gorgée de café.


    —Mais je dois dire qu’il l’a cherché.


    Elle ne dit rien.


    —Et Ben l’a à peine touché en fait.


    Brooke grogna.


    —Voilà qui est rassurant.


    —Ne sois pas trop fâchée contre Ben. Il a été provoqué.


    Elle réfléchit, se mordant la lèvre.


    —Tu sais, je ne suis pas fâchée contre lui. J’aimerais juste que rien de tout ça ne soit arrivé.


    —Sois sûre que Ben pense pareil.


    Il secoua la tête, incrédule.


    —Mais bon sang, quelle mouche a piqué Shannon? Agir ainsi…


    —Je crois que tout est de ma faute, se lamenta-t-elle.


    —De ta faute?


    Elle opina.


    —Un truc que j’ai dit.


    —Je n’ai rien entendu.


    —Pas alors. Hier, dans la voiture quand on venait.


    —Qu’as-tu dit?


    Elle inspira, dents serrées.


    —C’était à propos de Ben.


    —Et?


    —Je crois que j’ai répété son nom trop souvent, c’est tout.


    —Si je comprends bien, Shannon est jaloux. Il perçoit ce que tu ressens pour Ben.


    Elle se tourna et le regarda. Ses joues avaient pris une coloration rouge.


    —C’est si évident?


    —Pour moi et tout le monde. Sauf Ben, en fait.


    —Tout le monde sauf Ben, répéta-t-elle tristement.


    —Et quand il t’a demandé de jouer le rôle de la cliente, c’en était trop pour ton copain. Il y a vu une sorte de compétition.


    Elle hocha la tête.


    —Se battre pour la femelle. Croiser les bois comme deux cerfs en rut.


    —Sauf que l’un des cerfs n’était pas au courant.


    —Et tout ça, c’est de ma faute. Flûte. Je n’aurais jamais dû accepter. Je suis censée être psychologue, pour l’amour de Dieu! Je suis censée connaître l’esprit des gens.


    —Pourquoi ne dis-tu pas à Ben ce que tu ressens?


    Elle secoua la tête.


    —On est des adultes. Que peut-il arriver de pire?


    —Je perdrais son amitié, l’effraierais. Je préfère l’avoir comme ami que ne pas l’avoir du tout. Tu ne peux pas obliger quelqu’un à t’aimer.


    Jeff leva les sourcils.


    —Ouah! Tu viendrais pas d’utiliser le mot avec un A?


    Brooke ferma les yeux et se prit la tête entre les mains.


    —Tu es vraiment amoureuse de lui?


    —Depuis longtemps, murmura-t-elle sans lever la tête.


    —Merde.


    —Comme si je ne le savais pas.


    —Je ne croyais pas que c’était aussi sérieux. Je pensais que c’était juste… tu sais…


    —Ça ne l’a pas toujours été. Mais après un certain temps, j’ai compris que je ne faisais pas que flirter avec lui.


    Jeff sembla perplexe.


    —Attends une minute. Tu aimes Ben… mais tu sors avec Shannon?


    —Pas touche, Jeff, d’accord?


    Il haussa les épaules.


    —C’est super, pourtant. Toi et Ben. Je le vois bien. Vraiment.


    —Hormis le fait qu’il ne semble même pas savoir que j’existe.


    —Tu te trompes du tout au tout. Il aime passer du temps avec toi. Je vois bien qu’il attend toujours tes visites avec impatience. Il t’aime vraiment.


    —Mais pas de cette façon.


    Jeff ne répondit pas.


    Elle se passa les doigts dans les cheveux.


    —Quelle drôle de situation! On est à l’hôpital parce que mon petit ami a été blessé et je m’intéresse plus au type qui l’y a mis. Je n’aurais même pas dû venir avec Rupert. Je voulais juste voir Ben, dit-elle avec un soupir.


    Jeff réfléchit un instant.


    —Je crois que Ben t’aime beaucoup plus que tu ne le crois. Il ne le sait pas encore, parce qu’il est comme ça. Mais un jour, il va se réveiller et s’en rendre compte.


    —Tu ne lui diras rien?


    —Devrais-je?


    —Tu ferais mieux de jurer, Jeff Dekker. Un mot, et…


    Brooke fut interrompue par le bruit de pas sur le sol en vinyle du couloir.


    Jeff et elle se tournèrent et virent le médecin approcher d’eux. Brooke se leva, lui jeta un regard où se mêlaient espérance et inquiétude.


    Le docteur sourit.


    —Pas besoin de s’alarmer. Il n’y a pas de lésion grave.


    —Mais il souffre certainement beaucoup, hein? demanda Jeff avec espoir en lui retournant son sourire.


    Le docteur se frotta le menton d’un air pensif, observa son écritoire à pince et passa plus d’une minute à parcourir une longue liste de termes médicaux.


    —Ben lui a fait tout ça? dit Jeff, les yeux écarquillés.


    —Monsieur Shannon se plaint également d’une douleur sévère au dos, et, même si les radios ne montrent rien, il serait prudent de le garder en observation quelques jours.


    —Vous pensez qu’il pourra bientôt reprendre le travail? demanda Brooke.


    Le médecin secoua la tête.


    —Certainement pas. Un repos total est absolument essentiel pendant au moins trois semaines.


    —Merde, lâcha Jeff à Brooke alors que le médecin partait.


    —Adieu la Suisse, murmura-t-elle. C’est ce que je craignais.


    —Je pense qu’il vaudrait mieux aller apprendre la nouvelle à Ben.


    —Vas-y. Il serait préférable que je reste avec Rupert. C’est probablement mieux.
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    La tête dans les mains, Adam était assis sur le bord d’un fauteuil du salon de Teach na Loch. Il tendit le bras vers le verre devant lui, avala cul sec le doigt restant de Bushmills malt, puis attrapa la bouteille et se resservit.


    Le choc lui faisait tourner la tête, il avait toujours sur les lèvres le goût du vomi régurgité plus tôt. Il avait cru ne jamais pouvoir s’arrêter.


    Et là, il se sentait bêtement amorphe. C’était irréel. Lenny Salt avait raison. Ce n’était pas juste le fruit de l’imagination de ce vieux dingo.


    Les instructions des ravisseurs avaient été simples. Il devait rassembler tous ses documents sur Kammler et prendre un vol pour Graz. Il regarda dans l’atlas: c’était en Autriche, près de la frontière avec la Hongrie.


    Ils lui avaient donné le nom d’un hôtel en ville, où une réservation serait faite à son nom, et il devait s’y présenter au plus tard à 22h, heure locale, le lendemain soir. Les ordres étaient de rester dans sa chambre, de ne parler à personne et d’attendre d’être contacté.


    Adam sentit soudain des larmes brûlantes jaillir de ses yeux. Il pensa à Rory. Que lui faisaient-ils? Où était-il? Le reverrait-il un jour? Il s’imaginait fort bien la terreur sur le visage du garçon quand ils l’avaient enlevé, il entendait ses hurlements de protestation.


    Si seulement Salt ne s’était pas pointé à la présentation. J’aurais été là. J’aurais pu faire quelque chose.


    Une pensée soudaine lui traversa l’esprit. Salt avait-il quelque chose à voir là-dedans? Avait-il été délibérément planté là pour le retarder?


    Il se leva de son fauteuil, jambes peu assurées, alla jusqu’à la bibliothèque de l’autre côté de la pièce et saisit le cadre de la photo en noir et blanc de Rory.


    C’était Sabrina qui l’avait prise, juste après qu’il avait fêté ses douze ans. Ils avaient passé un week-end à Londres et visité son studio de photographie.


    C’était un magnifique cliché du garçon. Il souriait et paraissait si heureux. Sabrina avait un agrandissement géant de cette même photo sur le mur de son studio. Adam savait que sa jeune sœur était folle de son neveu – ils ne gardaient contact qu’à cause de lui.


    Sabrina. Qu’allait-il lui dire quand elle arriverait? Adam jeta un œil à sa montre et grimaça. D’un instant à l’autre. Sa main tremblait quand il reposa le cadre sur la bibliothèque. Une nouvelle remontée acide, et il se tourna et chancela jusqu’à la salle de bains du bas.


    Il était plié au-dessus des toilettes, vomissant tripes, boyaux et whisky, quand une douce voix féminine électronique annonça par les haut-parleurs dissimulés: «Vous avez un visiteur.»


    Sabrina Connor paya le chauffeur de taxi, prit ses sacs à l’arrière et regarda la voiture faire demi-tour et disparaître par le portail. Elle leva les yeux vers la maison, se protégea du vif soleil d’après-midi et sourit.


    Elle avait envie de ce congé. Sept jours entiers loin de Londres, du tourbillon d’activités, de l’humidité, de l’air vicié et des caprices de ses clients de renom. Parfait. Et c’était super de pouvoir passer du temps avec Rory – elle ne l’avait pas vu depuis Noël.


    Cette fois-ci, elle pourrait même battre ce petit malin aux échecs. La porte s’ouvrit. Adam sortit pour l’accueillir. Quand il s’approcha et la serra dans ses bras, ce fut plus fort que d’habitude. Elle sentit sur lui l’odeur piquante du bain de bouche, et quand elle s’écarta et observa son grand frère, elle remarqua le léger rose de ses yeux.


    —Tu as encore changé de coiffure, lui dit-il.


    Elle passa ses doigts dans ses épis rehaussés de roux.


    —Je les aime comme ça. Tu vas bien? Tu parais un peu bizarre.


    —Ça va. C’est juste que j’ai pas mal de boulot.


    Il eut un faible sourire.


    —Entre. Je suis content de te voir. Tu veux boire quelque chose?


    Il prit ses sacs et la fit entrer.


    —Tu as du café? Oh! tiens. J’ai quelque chose pour toi.


    Elle ouvrit la fermeture d’un de ses sacs et sortit un petit paquet.


    —Joyeux anniversaire. Pour tes quarante-cinq ans.


    Il le prit.


    —Quarante-six. Et c’était il y a près de deux mois.


    —Quelle famille unie on fait! Eh bien, tu ne l’ouvres pas?


    Il déchira le papier.


    —Des mouchoirs.


    —En lin irlandais. J’ai dû parcourir tout Londres pour les trouver. Je les ai fait broder aussi, tu vois? Adam O’Connor.


    Elle insista sur le «O».


    —Je sais que tu trouves ça stupide, que je change de nom. Mais c’est important pour moi. Une question d’héritage.


    Elle haussa les épaules.


    —Tu fais ce que tu veux. Je n’y vois aucun problème.


    —Jolis mouchoirs.


    —Plutôt vieux jeu comme cadeau, hein?


    —Pas vraiment. Ils me plaisent.


    Sabrina jeta un regard alentour.


    —Où est Rory?


    —En stage de tennis, répondit-il du tac au tac.


    —En stage de tennis? Tu te fous de moi?


    Adam secoua la tête.


    —Non. En stage de tennis.


    —Depuis quand?


    —Je l’ai accompagné là-bas hier.


    —Où?


    Il fit un geste vague de la main.


    —Dans le comté de Donegal.


    —Ils ont même des stages de tennis là-haut?


    —Je ne sais pas comment ils l’appellent. Vacances sportives, un truc comme ça. Pourquoi? Tu crois qu’on est tous des bouseux d’Irlandais dans des cases en pisé ici?


    —Oh! allez, laisse tomber tout le tralala irlandais, Adam.


    —Quoi qu’il en soit, il est en stage.


    Elle haussa les épaules.


    —OK. Je croyais qu’il détestait le sport.


    Adam se dirigea vers la cuisine pour mettre le café à chauffer.


    —Tu sais comment sont les gosses. Un de ses copains joue et il a voulu essayer. Ça lui fera du bien et l’éloignera de son satané ordinateur d’échecs.


    —Quand revient-il?


    —Dans deux semaines.


    Sabrina fit la grimace.


    —Pour l’amour de Dieu, Adam. Tu n’as pas pensé à me le dire plus tôt? J’avais vraiment envie de le voir, tu sais.


    Il soupira.


    —Écoute, pour tout te dire, j’ai oublié. Ça fait un moment que je veux t’appeler. Ça m’est sorti de l’esprit. Je suis désolé.


    —Je l’ai eu récemment au téléphone, et il n’a pas parlé de partir en stage de tennis.


    —Tu connais Rory. Ses manières de faire sont parfois mystérieuses. Une fois encore, je suis vraiment désolé.


    —Moi aussi, soupira-t-elle. Je suis déçue, c’est tout.


    Le café commençait à remonter dans le percolateur. Adam prit deux tasses sur l’étagère et les remplit. Sabrina s’installa sur un tabouret devant le comptoir en acajou et sirota son café.


    Elle sentit une fourrure douce frôler sa jambe, et un chat siamois sauta sur ses genoux.


    —Hé! Cassini.


    Elle caressa le chat et il frotta sa tête contre elle.


    —Tu es le seul visiteur qu’il ne mord pas, dit Adam, tirant un autre tabouret. Il t’aime bien.


    Elle se força à sourire.


    —Bon, je suis là. Avec ou sans Rory.


    —C’est vraiment super de te voir, sœurette. Vraiment.


    Elle l’observa.


    —Quelque chose ne va pas?


    —Quoi, par exemple?


    —Je ne sais pas. Tu parais un peu tendu. Tout va bien ici?


    —Oui.


    —Je me disais que tu avais peut-être eu des nouvelles d’Amy, ou un truc dans ce genre.


    Il grogna.


    —Qui? Je ne crois pas.


    —Comment vont tes affaires?


    —Très bien.


    Elle lui toucha le bras.


    —Écoute, je sais qu’on n’est pas si proches, toi et moi. Mais tu me le dirais si quelque chose clochait?


    Adam se força à rire.


    —Ne sois pas idiote. Bien sûr que je te le dirais. Je suis juste un peu fatigué. J’ai souvent travaillé tard ces dernières semaines. Un nouveau projet.


    Il s’interrompit.


    —D’ailleurs…


    Elle leva les yeux.


    —Quoi?


    Il hésita.


    —Je dois partir.


    —Quoi? Quand?


    —Demain matin. J’ai un imprévu très important. Il y a cette conférence à Édimbourg; un intervenant a fait faux bond, et je dois le remplacer, et, ben…


    —J’adore ton sens de l’à-propos.


    —Je sais. Mais tu peux parfaitement rester ici. Aussi longtemps que tu le souhaites.


    —Toute seule?


    —Cassini te tiendra compagnie. Et tu n’as pas à te soucier de lui donner à manger ou de le laisser sortir. Tout est automatique. La maison s’occupe de tout.


    —Formidable.


    —Tu devrais avoir tout ce qu’il te faut. Mais si tu dois sortir, le mot de passe pour ouvrir la porte d’entrée est «Constantinople».


    Elle leva un sourcil.


    —Constantinople?


    —Il te suffit de dire ça devant le capteur. Il reconnaît n’importe quelle voix. Et si tu veux fermer à clé la porte de la chambre d’amis, dis simplement «Fermer» et la maison t’entendra. C’est bon?


    —Ouais, comme si c’était nécessaire ici.


    —Et si tu la fermes, je l’ai programmée pour que tu dises juste «Cassini» et elle se rouvrira. C’est le même mot de passe pour toutes les chambres. Un mécanisme de sécurité populaire. Mais on ne l’utilise jamais nous-mêmes.


    Elle le fixa.


    —Génial, frérot.


    —Écoute, je suis vraiment désolé. Je ne peux rien y faire. Ça tombe mal, comme tu as dit. Pourquoi n’appelles-tu pas Nick? Peut-être pourrait-il venir te rejoindre?


    —Nick et moi ne sommes plus ensemble. Pas depuis qu’il s’est mis à baiser le modèle que j’utilisais pour sa dernière séance photo.


    —Je suis navré, dit Adam distraitement.


    Il se mordit la lèvre.


    —Écoute, je dois aller préparer mes affaires pour cette conférence. Sers-toi encore du café. À tout à l’heure.


    Sabrina le regarda quitter la pièce. Il était étrange, vraiment. Elle se versa une autre tasse et resta assise à caresser Cassini.


    —Un stage de tennis, marmonna-t-elle.
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    Quand Jeff entra dans le bureau au Val, Ben raccrochait le téléphone avec fracas. Il se laissa lourdement choir sur son fauteuil, se prit la tête entre les mains et poussa un juron sonore.


    —Écoute, Ben, j’ai un truc à te dire. Le docteur a dit…


    —Je sais déjà ce que le docteur a dit, répliqua Ben sans lever les yeux.


    —Tu lui as parlé?


    —Inutile. L’avocat de Shannon vient de le faire. Contusions multiples, possible lésion lombaire, immobilisé pendant au moins trois semaines.


    Jeff semblait confus.


    —Le salaud a parlé à son avocat? Déjà? De son lit d’hôpital?


    Ben se leva et alla à la fenêtre.


    —Ce n’est pas le genre à perdre du temps. Il menace de porter plainte. Coups et blessures.


    —Pas bien graves, les blessures: entorse au coude et quelques bleus. Shannon est capable de supporter ça.


    —Dis ça à son avocat. Mais ce n’est pas tout.


    Jeff resta silencieux le temps de comprendre. Il déglutit.


    —Il nous poursuit en justice, c’est ça?


    —Pour perte de rémunération, indiqua Ben, qui regardait toujours par la fenêtre.


    Par-dessus les toits des bâtiments techniques, il apercevait les arbres au-delà. Il voulait tant être là-bas. Cachés au cœur de l’étendue boisée du Val se trouvaient les décombres couverts de lierre d’une vieille église qui abritait, depuis ces sept cent cinquante dernières années au moins, les créatures sauvages de la forêt. C’était un lieu où Ben aimait se rendre, passer du temps loin de tout, seul avec le calme des bois mouchetés de soleil, le murmure des arbres et le roucoulement des colombes nichant dans les ruines du clocher. En cet instant, tout cela semblait infiniment hors de sa portée.


    —Une rémunération du genre un virgule deux million? demanda calmement Jeff.


    Ben opina. Il s’arracha à la fenêtre, retourna à son bureau et s’adossa dans son siège.


    —La mission suisse devra être annulée. Ce qui laisse Shannon et le reste de son équipe sans boulot. Et j’en suis responsable.


    —Ils ne peuvent pas se débrouiller sans lui?


    —Visiblement, non. Il dit qu’ils ont besoin d’un chef. C’est son contrat, et il peut faire ce qu’il veut.


    —Alors, on est cuits.


    Ils restèrent assis un long moment en silence. Trois minutes passèrent, puis quatre. Les deux hommes regardaient dans le vide.


    —Pourquoi? marmonna Ben dans sa barbe. Pourquoi a-t-il fallu que je le frappe?


    —Tu ne l’as pas vraiment frappé, Ben. Si tu l’avais vraiment fait, tu serais poursuivi pour homicide involontaire à l’heure actuelle.


    —Voilà qui est réconfortant, Jeff. Merci.


    Ben sortit son Zippo et ses cigarettes, et en alluma une. Il en proposa une à Jeff, et ils restèrent là à fumer ensemble.


    —Il doit bien y avoir une façon de s’en sortir, dit Jeff. Il n’y a pas moyen de nier toute responsabilité? De faire comme si ce n’était pas arrivé?


    —Bonne idée, si tu peux oublier les six témoins qui l’ont vu tomber. Sept, si tu inclus Brooke.


    —Brooke ne dira rien.


    —C’est pas le problème, Jeff. Si on en arrive là, je ne lui demanderai pas de se parjurer pour rien.


    —C’était de la légitime défense. Il a cogné le premier.


    —Mais j’ai réagi de façon excessive. Je n’avais pas besoin d’estropier le type.


    —Et l’assurance responsabilité civile?


    —Je ne crois pas que les assureurs apprécieraient d’allonger une somme à sept chiffres parce que j’ai castagné un client.


    —Ce n’était pas ta faute. Ce salaud le méritait.


    —C’est ma faute. Aucune excuse. J’ai envoyé le client à l’hôpital, un point c’est tout. Il a parfaitement le droit de me poursuivre pour perte de rémunération.


    Nouveau silence pendant quelques instants.


    —Et ça? suggéra soudain Jeff. On retourne à l’hôpital, toi et moi, maintenant. On attend que Brooke et le docteur soient hors du chemin. Puis on se glisse dans la chambre de Shannon et on lui dit que, s’il poursuit sur cette voie, on…


    —Oublie ça. Ça ne marchera pas non plus.


    —Alors, on est foutus, redit Jeff. Baisés. Faits comme des rats.


    —Peut-être pas, dit Ben. J’ai une autre idée.
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    Le lendemain matin


    La proue du navire striée de rouille fendait les flots à dix bons nœuds, rejetant une vague d’étrave blanche. Le cargo à entrepont avait plus de quarante ans, et chaque centimètre de sa coque de cent soixante pieds était encroûté de sel et de saleté grasse, mais c’était un navire rapide et fiable. Sa vitesse était une des raisons pour lesquelles il avait été choisi pour cette mission. L’autre était que son capitaine islandais et son équipage de six membres avaient assez de jugeote pour accepter le liquide sans poser de questions aux deux hommes et à la femme qui les avaient embauchés pour leur faire franchir la pointe nord de l’Écosse vers l’est jusqu’aux eaux scandinaves. Ils voulaient encore moins d’informations sur la «cargaison» que leurs trois passagers avaient stockée en bas.


    Le navire était parti dans la nuit de Chifden sur la côte irlandaise occidentale. Après quelques heures de traversée, le soleil brillait, mais le vent marin salé était frais tandis qu’ils laissaient les Hébrides extérieures derrière eux, les Orcades à quelques heures devant. On entendait le martèlement régulier des diesels, les nuages filaient dans le ciel, et l’océan se recouvrait d’écume blanche dans le sillage du navire faisant route vers Stavanger, en Norvège, où l’avion attendrait pour transporter le colis à sa destination finale. Le trapu ne se sentait pas bien.


    Il détestait ce foutu tas de rouille, la puanteur du gasoil et de l’océan, la nausée provoquée par les tangages et embardées du pont sous ses pieds.


    Il était tout le temps malade, et il aurait adoré tirer sur un ou deux de ces foutus oiseaux qui criaillaient sans discontinuer. Pas le boulot le plus gratifiant qu’il ait fait. Il avait hâte que ça se termine.


    Qu’est-ce qu’on ne fait pas pour l’argent, se dit-il alors qu’il ouvrait l’écoutille et transportait le plateau dans la partie de la cale interdite à l’équipage. En plus, il détestait faire office de serveur à ce satané gosse et tenait négligemment le plateau. Un peu d’eau déborda de la tasse en fer-blanc et aspergea les fins sandwichs au fromage. Si le gosse se plaignait, qu’il aille se faire voir. Qu’il se laisse crever de faim.


    En bas, dans l’obscurité trouble, la puanteur du gasoil était pire encore. Le type discerna la forme pâle du matelas sur le sol et l’éclat terne des menottes qui liaient le poignet gauche du gamin à la conduite.


    Minute. Il braqua la torche. Le cercle blanc lumineux dansa sur la paroi rouillée.


    La menotte pendait, vide, à la conduite. Il lâcha le plateau dans un fracas et resta là, bouche béante tandis que sa fureur croissante cédait vite la place à la peur. Il s’accroupit et se frotta le menton. S’il avait perdu le gamin, il était un homme mort.


    Remarquant un bout de fil de fer tordu parmi les saletés du sol, il le ramassa et l’examina, et sa rage revint en masse. Le petit salaud.


    Il ne pouvait pas être loin. Le type grommela, jura et dirigea la torche de-ci de-là dans l’obscurité.Il entendit dans son dos un son étouffé. Il allait se retourner quand un objet jaillit de la pénombre et lui asséna un coup oblique à la tempe. Il fut aveuglé par la douleur. Il lâcha la torche et tomba sur le sol. L’objet dur le frappa à nouveau et il se sentit sombrer dans l’inconscience.Puis il discerna vaguement quelqu’un qui se penchait au-dessus de lui, lui fouillait les poches. Des pas légers qui s’enfuyaient.


    Il serra les dents et s’obligea à se hisser sur les genoux, juste à temps pour voir le gamin encadré l’espace d’un instant dans la lumière du soleil qui filtrait par l’écoutille ouverte. Mais il disparut.


    —Reviens là, petit con! hurla-t-il.


    Sa tête semblait prête à exploser tandis qu’il se relevait en titubant et se dirigeait vers l’écoutille, trébuchant sur le morceau de tube en fer avec lequel son prisonnier l’avait frappé. Il arracha le .45 automatique de sa ceinture et chercha à prendre le téléphone dans sa poche pour alerter les autres.


    Il avait disparu.


    Le cœur de Rory battait dans sa gorge tandis qu’il grimpait bruyamment un escalier métallique, moitié courant, moitié rampant, et se ruait le long d’une passerelle à garde-fous. Il jetait des regards éperdus sur toute la longueur du navire et par-dessus bord sur l’océan gris-vert agité et frissonnait dans le froid, se demandant où il pouvait bien être. Mouettes et cormorans plongeaient et dessinaient des cercles au-dessus de sa tête; il devinait des îles sombres à l’horizon. Son esprit allait si vite que ses pensées s’entrechoquaient, mais il savait qu’il avait déjà commis deux erreurs. Première erreur: quand il avait pris le téléphone du ravisseur, il avait vu la crosse noire d’un pistolet dépasser de sa ceinture. Il aurait dû le prendre, même s’il ne savait pas se servir d’une arme. Deuxième erreur: dans sa hâte à s’enfuir, il n’avait pas refermé l’écoutille derrière lui. Ils fouilleraient bientôt le navire à sa recherche. Il continua à courir, ses pas résonnant sur la passerelle.


    Une porte rivetée s’ouvrit d’un coup à quelques pas de là, et Rory s’abrita vite derrière une poutrelle. Les deux hommes qui franchirent l’encadrement portaient des bleus de travail tachés de graisse et parlaient une langue qu’il ne connaissait pas. Ils avaient un air coriace, les mains sales et le visage non rasé. Ils se racontaient visiblement une blague. L’un d’eux alluma une cigarette, et Rory sentit l’odeur de la fumée quand ils arrivèrent à sa hauteur.


    L’espace d’un instant, il crut qu’il allait tousser, mais il étouffa son envie et retint sa respiration. Son cœur battait si fort qu’il était convaincu qu’ils allaient l’entendre par-dessus les grondements du navire. Il se ratatina derrière la poutrelle, essayant de se faire aussi petit que possible.


    Ils le dépassèrent. Rory relâcha très doucement son souffle, attendit qu’ils aient tourné à l’angle et disparu. Puis il sortit en flèche de derrière la poutrelle et fila vers les canots de sauvetage devant lui. Il se mit à quatre pattes et rampa sous leurs supports rouillés, où un morceau de bâche déchiré pendait et offrait une cachette. Enfoncé au maximum dans cet espace, il plongea la main dans son jean et en sortit le téléphone qu’il avait volé à l’homme. Il était allumé et il y avait une petite barre de réception. Rory hésita. Police ou maison? D’abord la maison. Il avait soudain une envie folle d’entendre la voix de son père. Il composa rapidement le numéro.


    Sabrina était assise dehors sur le patio, finissant un petit-déjeuner de café et de croissants, regard fixé sur le lac, Cassini sur les genoux, quand elle entendit le téléphone sonner dans la maison. Elle tourna la tête vers la porte vitrée coulissante ouverte. Deux sonneries, trois. Adam ne venait pas décrocher.


    Bien sûr que non, pensa-t-elle. Son cher frère était trop affairé à se préparer en catastrophe pour sa stupide conférence de dernière minute pour penser à des trucs comme s’occuper de son hôte ou répondre au téléphone. Que lui arrivait-il, bon sang? Il était vraiment nerveux. Il n’avait pas non plus voulu de petit-déjeuner et ne semblait pas avoir fermé l’œil de la nuit. Elle chassa le chat avec irritation, sauta de sa chaise longue et trotta vers la maison. Peut-être son grand frère n’avait-il pas l’étoffe d’un homme d’affaires après tout. Elle souleva le combiné à la septième sonnerie.


    —Allo, secrétaire de la maison O’Connor. En quoi puis-je vous aider?


    —Sabrina?


    —Rory?


    Elle s’illumina un instant. Puis le ton de la voix de son neveu la fit sourciller. Il semblait effrayé. Non, ce n’était pas cela. Il semblait terrorisé.


    —Que se passe-t-il, chéri?


    —Papa est là?


    —Il n’est pas à côté. Tu sembles bouleversé. Qu’est-ce qu’il y a?


    —J’ai des ennuis. De gros, gros ennuis. J’ai été kidnappé.


    Sabrina se figea.


    —Quoi?


    —J’ai dit…


    —Où es-tu?


    —Je ne sais pas. Je suis sur un bateau. Non, un navire, sur la mer. Il y a des îles.


    —Rory…


    —J’ai peur. J’ai peur.


    Il se mit à pleurer.


    —Où est mon papa?


    Sabrina agrippa le combiné, terrifiée.


    —Dis-moi où tu es.


    —Oh! merde. Ils arrivent. Je…


    Il y eut des grincements et des bruits étouffés, puis plus rien.


    —Rory? Rory?


    Il était parti. Sabrina voulait hurler à Adam de venir, mais sa gorge était si sèche et nouée qu’aucun son ne sortait. Le téléphone toujours serré dans sa main, elle parcourut la maison en courant à la recherche de son frère. Il était dans le hall, portant un sac de voyage et un attaché-case qu’il comptait mettre dans la voiture.


    —Te voici. Oh! mon Dieu, Adam.


    Il s’arrêta et la regarda. Il avait un visage pâle et des cernes sombres autour des yeux.


    —Quelque chose est arrivé à Rory, lâcha-t-elle. Il a été kidnappé.


    —Quoi? Redis ça?


    —Je viens de l’avoir au téléphone. Il a été enlevé, Adam. Il dit qu’il est à bord d’une sorte de bateau.


    Des larmes lui piquaient les yeux.


    —Que se passe-t-il?


    Il la fixa un instant, puis eut un sourire crispé.


    —Sabrina, ce n’est pas possible. Je lui ai parlé il y a quelques minutes.


    Sabrina le dévisagea d’un air incrédule.


    —Ça lui prend ces derniers temps. Il fait des blagues. Tu n’es pas la première qu’il a eue comme ça. La dernière fois, il avait été emmené dans un vaisseau extraterrestre.


    —Mais… ça semblait réel. Il était terrifié.


    Le sourire d’Adam s’élargit un peu plus.


    —Il pourrait être acteur un jour, celui-là. Enfin, il a appelé de son portable pour te dire bonjour et qu’il est désolé de te louper. Il s’amuse beaucoup au stage.


    Elle étudia attentivement son visage, essayant de lire son expression. Le sourire était là, mais un je-ne-sais-quoi dans ses yeux la dérangeait.


    —Que se passe-t-il, Adam?


    Il haussa les épaules.


    —Je te l’ai déjà dit. Considère-toi comme la dernière victime de Rory.


    —Je ne sais pas. Ça ne semble pas coller.


    —Écoute, je suis prêt à partir.


    —Tu pars? Maintenant?


    —Je t’ai dit que je devais partir.


    —Mais l’appel…


    —Ne te fais pas de souci pour ça. Fais-moi confiance.


    Elle poussa un gros soupir.


    —Je n’arrive toujours pas à croire que tu me plantes là toute seule.


    —Je te le revaudrai la prochaine fois, promis.


    Il posa ses sacs et la serra fort dans ses bras, comme il l’avait fait à son arrivée, et elle sentit la tension dans son corps. C’était presque comme s’il pensait ne jamais la revoir.
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    Dans les vingt-quatre heures de l’admission de Rupert Shannon à l’hôpital, l’idée de Ben était devenue un plan détaillé, puis, rapidement, une réalité. La formation de deux jours avait été annulée, et l’équipe de protection rapprochée de Shannon était repartie à Londres rassembler son matériel avant d’être prise à Heathrow par un jet privé appartenant à Maximilian Steiner. Entre-temps, Ben se rendrait en Suisse par ses propres moyens. Il ne savait pas quand il reviendrait.


    Il détestait cette idée, mais c’était la seule façon de remédier à la situation. Après sa conversation avec Jeff, il avait appelé l’avocat de Shannon à Londres pour proposer la seule action qu’il voyait: prendre la place du blessé comme chef d’équipe, gratuitement, jusqu’à ce que le bras endommagé soit guéri et que Shannon puisse reprendre son poste.


    Après avoir laissé Ben mariner un peu, l’avocat avait rappelé pour dire que son client avait accepté le marché et que les nouvelles dispositions avaient été réglées avec les gens de Steiner. Dans la pratique, cela voulait dire que l’équipe arriverait en Suisse un jour plus tôt que prévu, lui laissant du temps pour s’installer avant de rencontrer leur milliardaire d’employeur. Ainsi fut fait. Ben était en route vers un nouveau boulot. Jeff avait été prêt à le conduire à l’aéroport de Cherbourg, mais il avait voulu prendre la Mini Cooper.


    Rester assis dans un avion sans rien d’autre à faire que regarder par la vitre et ruminer sa situation ne correspondait pas à l’idée qu’il se faisait d’un moment agréable. Conduire jusqu’en Suisse faire un boulot dont il ne voulait pas n’était guère mieux, mais au moins cela lui occuperait l’esprit.


    C’était une longue route à travers la France. Il partit tôt et resta sur les voies rapides, coupant vers l’est aussi directement que possible. Quand il contourna Paris, la circulation se densifia, et elle resta chargée jusqu’à ce qu’il se retrouve dans la campagne au-delà de la capitale. Il laissa le lecteur CD jouer en boucle et à plein volume le même album du pianiste jazz Stefano Bollani et garda le pied au plancher à un bon cent trente, ne s’arrêtant que pour les pleins et péages. La concentration de la conduite aidait, mais elle ne faisait pas totalement taire les voix dans sa tête qui ne cessaient de lui demander: Pourquoi?


    Quand les voix atteignaient un pic enfiévré, il serrait les dents, agrippait le volant plus fort, fixait sur la route les lignes blanches qui filaient vers lui, et il attendait que son esprit s’engourdisse. Il n’y parvenait jamais vraiment.


    Dans le courant de l’après-midi, il commença à voir les premiers panneaux indiquant la Suisse et, peu après, il franchit la frontière. La plupart des véhicules allaient vers Berne et Lausanne, et la circulation se fluidifia quand il suivit la nationale qui serpentait dans le pays alpin. La route franchit des vallées ondoyantes et des forêts de sapins, des champs verts sillonnés de chemins de campagne et parsemés de fermes et de villages. Il traversa des hectares dorés de tournesols sous un ciel d’un azur éclatant.


    Il regarda le soleil étinceler sur les montagnes d’un bleu laiteux qui planaient au-dessus de la campagne tels de lointains mirages. Le chatoiement des arbres se reflétait sur la surface d’un grand lac. Une île boisée s’élevait hors de l’eau, les tours en pierre grise d’un vieux monastère pointant à travers le feuillage.


    C’était le genre de paysage à couper le souffle. Mais Ben devrait attendre une autre occasion pour apprécier des choses comme la splendeur majestueuse de la nature.


    Il continua à filer de l’avant, suivant les indications qu’on lui avait données et, alors que le soleil passait de doré à rouge et baissait pour embrasser la cime des montagnes, il se retrouva à approcher de la résidence retirée de Steiner.


    Le mur de la propriété semblait interminable. Puis, à son arrivée devant un immense portail en fer, Ben fut arrêté par des gardes en uniforme qui le questionnèrent et étudièrent de près la photo de sa carte d’identité avant de lui faire signe d’entrer.


    Le portail s’ouvrit dans un ronronnement pour le laisser passer. Des caméras installées sur les montants du portail et sur la jolie maison de gardien en pierre pivotèrent à son passage. Puis il y eut encore près d’un kilomètre de route privée, qui serpentait à travers un bois si soigné qu’on avait l’impression que chaque arbre avait été placé là par un designer. Ben parvint à un deuxième portail, avec d’autres gardes munis de radios qui lui firent signe d’avancer sans un mot. Il franchit une haute voûte en pierre et suivit un large chemin de graviers, puis les arbres s’écartèrent et il eut son premier aperçu de la demeure de Maximilian Steiner.


    Même avec tous ses soucis à l’esprit, il siffla en la voyant. Il avait déjà été dans des milieux aisés, mais c’était là le genre de propriété à laquelle de simples millionnaires ne pouvaient que rêver.


    On ne pouvait pas appeler cela une maison, ni même un manoir. Le château alpin sortait d’un conte de fées. Les rayons du soleil mourant brillaient sur les tours et tourelles, colonnes et arcs. Cela aurait pu être la demeure d’un monarque bavarois trois siècles plus tôt, mais la maçonnerie blanche rutilante donnait l’impression qu’elle avait été bâtie hier. Et tout autour, des hectares et des hectares d’étendues engazonnées et de jardins, qui laissaient penser qu’il fallait tout un régiment de jardiniers pour s’en occuper. Ben s’interrogea sur la quantité de personnel que Steiner devait avoir sur place. Et maintenant, il en faisait partie. Super. Tout bonnement super...


    Il passa en revue tout ce qu’il savait de son nouvel employeur. Il avait tiré tout un tas d’informations en ligne pour expliquer la provenance des milliards de Steiner: laboratoires pharmaceutiques, raffineries de pétrole, industrie lourde et aviation, avec l’une des plus importantes flottes d’avions privés.


    Par opposition, presque rien n’était dévoilé de l’homme lui-même, capable d’éclairer un peu plus la menace d’enlèvement qui pesait sur lui.


    Mais même sans connaître tous les détails, Ben s’imaginait sans mal le scénario. Le rapt était une affaire comme une autre. Dans quatre-vingt-dix-neuf pour cent des cas, hormis les occasionnels vengeances ou enlèvements sexuels, c’était une question d’argent, purement et simplement.


    Et il avait assez fréquenté cet univers pour connaître le genre d’individus qui pourraient vouloir s’emparer d’un type aussi richissime que Steiner, le séquestrer dans un sous-sol miteux où personne ne le trouverait et le maintenir enchaîné et affamé, une paire de coupe-boulons prête à servir au cas où la famille aurait besoin d’être persuadée du sérieux de leurs intentions. Un doigt par la poste était un moyen très efficace d’obtenir le paiement de la rançon. Ben avait déjà connu cela par le passé. Et avait espéré ne jamais y être à nouveau confronté.


    À son approche, le château se dressa, telle une montagne de quartz sculptée, et il se sentit ridiculement petit. Il gara la Mini sur le gravier au pied d’un escalier de pierres blanches polies, pas assez large peut-être pour loger l’envergure d’un Boeing 747, et descendit, s’étirant les jambes après le long trajet.


    Une personne descendait les marches vers lui. Un homme en complet beige, la cinquantaine, un peu plus petit que Ben et fluet, avec la silhouette d’un bureaucrate de longue date. Alors que l’individu approchait, Ben vit que son regard était vif, son visage, mince, et ses cheveux, fins, soigneusement séparés par une raie et coiffés. Il tendit la main et salua Ben en anglais, qu’il ne parlait qu’avec un léger accent.


    La chaleur de son sourire semblait authentique.


    —Mister Hope? Enchanté de vous rencontrer. Je m’appelle Heinrich Dorenkamp. Je suis l’assistant de direction de Herr Steiner. J’espère que vous avez fait bon voyage?


    Ben n’était pas d’humeur à dire des mondanités, mais il rendit le sourire que Dorenkamp semblait mériter.


    —Très, merci.


    —Herr Steiner est très impatient de faire votre connaissance. Malheureusement, ce ne sera pas aujourd’hui. Il est pris par des réunions pour le reste de la soirée.


    —Un homme occupé, commenta Ben.


    Dorenkamp eut un grand sourire et gloussa.


    —Vous ne pouvez pas imaginer.


    Un jeune d’une vingtaine d’années à l’allure de valet émergea d’une porte latérale et vint vers eux.


    —Dieter va prendre votre voiture et fera livrer vos bagages à vos appartements, dit Dorenkamp à Ben. Les garages se situent derrière l’aile est. Tous parfaitement sûrs, bien entendu.


    Ben tendit la clé de la Mini à Dieter et regarda sa petite voiture traverser le gravier et faire le tour du château. Il se demanda comment quiconque pourrait la retrouver parmi les Rolls-Royce, Aston Martin et Bugatti qui emplissaient certainement le garage d’un homme comme Maximilian Steiner.


    Dorenkamp sourit à nouveau.


    —À présent, si vous voulez bien me suivre jusqu’aux appartements des hôtes, où le reste de votre équipe vous attend. Ils sont arrivés en fin d’après-midi.


    Mon équipe, pensa Ben qui se maudit une fois de plus en prime. De la direction opposée, un membre du personnel rappliqua dans une voiturette de golf blanche. Dorenkamp lui désigna les sièges arrière.


    —Nous les utilisons généralement pour nous déplacer ici. C’est grand.


    Ben ne répondit pas en montant dans la voiturette ouverte. Dorenkamp s’installa à ses côtés, et le véhicule électrique traversa comme une flèche la propriété à une vitesse surprenante. À mesure que la lumière du soleil déclinait, des projecteurs dissimulés s’allumaient, éclairant la demeure et le domaine. De l’autre côté du château, la vue s’ouvrit sur un nouveau panorama d’hectares de pelouses parfaitement tondues, si vertes qu’elles en paraissaient irréelles. Ben se tut, mémorisant son environnement pendant qu’ils traversaient la propriété. Il discernait au loin les petits drapeaux d’un parcours de golf ondulant dans la brise légère.


    —Vous jouez, Mister Hope? demanda Dorenkamp.


    Ben secoua la tête et allait répondre quand la voiturette fit le tour d’une nouvelle colonne géante, et l’assistant de direction déclara:


    —Ah! voici vos appartements.


    Si le logement n’avait rien d’un château, il était toutefois assez spectaculaire pour rabaisser Le Val au rang de masure rustique. Le bâtiment ultramoderne était construit dans le flanc d’une colline, son toit engazonné et parsemé de fleurs sauvages. Sa façade blanche était lisse et sinueuse, un complexe troglodytique postmoderne aux immenses fenêtres ovales. Côté style, il était à l’exact opposé du château même, mais Ben n’avait jamais vu un bâtiment aussi organiquement fondu dans son environnement naturel.


    Dorenkamp remarqua sa réaction avec satisfaction.


    —Conçu par l’architecte Peter Vetsch. L’intérieur est extrêmement bien aménagé. Je doute que vous y soyez malheureux.


    L’intérieur était aussi blanc que l’extérieur, les lignes, belles et élégantes. Les sols étaient en carreaux de granite polis comme un miroir, et le mobilier, en chêne verni et en cuir blanc. Kadinsky et Paul Klee ornaient les murs, et Ben aurait parié qu’il ne s’agissait pas de reproductions.


    Une télé et une chaîne hi-fi géantes étaient discrètement nichées dans une alcôve murale ovale.


    Le pire ici, c’étaient les autres occupants. Les gars de Shannon s’étaient déjà installés, vautrés sur les fauteuils en cuir, pieds sur les tables et les sacs, étuis, vêtements, chaussures et magazines éparpillés dans le grand salon. Leurs rires et conversations cessèrent abruptement quand Ben et Dorenkamp entrèrent. Ben se trouva face à six paires d’yeux hostiles, et sa première pensée fut de se demander pourquoi il se sentirait mortifié alors que c’était l’équipe d’un autre. Une chose était sûre, Shannon savait choisir ses hommes. Si Dorenkamp remarqua le changement d’ambiance ou fut choqué par le foutoir, il n’en montra rien. Relevant la manche de sa veste, il jeta un œil à sa montre.


    —Heureux de voir que vous faites comme chez vous, messieurs. Je dois retourner à la réunion de Herr Steiner. Le dîner vous sera servi à sept heures et demie.


    Il allait partir, puis sembla se rappeler quelque chose.


    —Encore un point à préciser, dit-il avec un sourire d’excuse. Je ne sais pas si certains d’entre vous fument, mais je dois vous informer qu’il est strictement interdit de fumer dans toute la propriété.


    Il désigna le plafond, et Ben vit qu’une alarme se fondait discrètement dans le plâtre.


    —Elle est très sensible et fait beaucoup de bruit, croyez-moi.


    Dorenkamp sourit à nouveau.


    —À présent, messieurs, je vous laisse vous installer.


    Une fois Dorenkamp parti, l’atmosphère devint vite glaciale et silencieuse tandis que le reste de l’équipe observait Ben avec ressentiment. Il les ignora et alla explorer l’appartement. Chaque membre de l’équipe avait sa propre chambre avec douche particulière.


    Il y avait en commun un sauna, un jacuzzi et une salle de gym bien équipée avec vélos d’exercice, tapis de course et rameurs, bancs de musculation et porte-haltères. La salle à manger séparée comptait une longue table et sept chaises. Tout était propre, précis et disposé avec le plus grand soin.


    —J’ai jamais eu une mission pareille, dit Jackson tandis que Ben revenait dans le salon. Incroyable.


    —Mais quel dommage que Rupert soit pas là, murmura Neville dans un aparté lourd de sous-entendus, clairement destiné à être perçu par Ben.


    Il ne dit rien.


    Le dîner fut apporté à sept heures et demie pile par trois serveurs en veste blanche. La cocotte de poulet était simple, mais libérait un arôme délicieux, et elle était accompagnée de cinq bouteilles de bon vin. Ben se servit une assiette, attrapa une des bouteilles et s’en alla manger seul dans sa chambre. Cela n’allait pas aider sa popularité auprès du groupe, mais il n’y pouvait pas grand-chose.


    Il n’était pas là pour se faire des amis. Quoi qu’il en soit, il savait qu’ils lui en voudraient de sa présence jusqu’à ce que Shannon prenne la relève. Ce qui n’arriverait jamais assez tôt.


    Finissons-en avec ce boulot, se dit-il.
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    Au même instant, Adam O’Connor entrait dans une chambre d’hôtel aux abords de la ville de Graz, en Autriche.


    Il posa son sac de voyage et son attaché-case sur le lit étroit, regarda par la fenêtre l’enseigne lumineuse du bar qui vacillait en face, puis s’effondra sur un fauteuil et ferma les yeux.


    Tout s’était déroulé exactement tel que les ravisseurs l’avaient indiqué. La chambre lui avait été réservée, sa clé était prête et l’attendait.


    Le type gras derrière le comptoir de réception n’avait jeté qu’un très bref coup d’œil à son passeport.


    Aucune formalité, aucun registre à signer. Juste une clé, un grognement et un signe de tête vers l’ascenseur. Il se demanda si tout le personnel de l’hôtel était aussi dans le coup. Ces salauds l’étaient probablement. Il voulait attraper le téléviseur et l’envoyer valser par la fenêtre, mettre le feu à tout ce foutu bâtiment, courir en hurlant dans les rues.


    Mais il devait suivre leurs ordres. La seule chose à faire pour l’instant était d’attendre. Attendre et penser à son fils de treize ans, emprisonné Dieu sait où.


    Pendant tout le trajet, il n’avait pu s’empêcher de songer que Sabrina ne manquerait pas d’appeler les flics.


    Que se passerait-il si elle le faisait? Que se passerait-il s’ils découvraient ce qui se tramait. Rory mourrait.


    Et Adam n’était pas assez bête pour s’imaginer que Rory ne mourrait pas de toute façon, s’il se conformait aveuglément aux exigences des ravisseurs.


    Il était suffisamment au fait de ces choses pour savoir que rien ne redevenait normal ensuite.


    Raison pour laquelle, dès l’instant où il s’était tenu à écouter leurs exigences au téléphone, il avait préparé son plan.


    Qu’ils aillent se faire foutre. Ils ne savaient pas à qui ils avaient affaire. Il tirerait son fils de là sain et sauf, et il savait exactement comment y parvenir.


    En bas, dans le hall de l’hôtel, le gros réceptionniste prit le téléphone et composa le numéro qu’on lui avait donné. Deux sonneries, et on répondit. La même voix qu’auparavant.


    —L’Américain est là, dit-il.


    Puis il reposa le combiné et retourna à son poker en ligne.
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    La journée dans les Wicklow Hills avait été radieuse, et Sabrina l’avait surtout passée près de la piscine avec de la musique dans ses écouteurs et des magazines de photographie. Elle se glissait tantôt dans l’eau et faisait quelques longueurs. Tout ce temps-là, elle avait tenté par tous les moyens d’oublier l’étrange comportement de son frère et l’appel téléphonique de Rory.


    Une blague? Elle connaissait bien Rory, mieux que la plupart des tantes avec leurs neveux, voire mieux qu’Adam lui-même. C’était un garçon du genre sérieux, peut-être même un peu trop parfois.


    Une farce irréfléchie comme laisser entendre qu’il avait été kidnappé semblait presque indigne de lui.


    Mais bon, pensa-t-elle, il était à l’âge où on pouvait s’attendre à des changements de comportement et d’attitude. Et peut-être, en fait, tandis qu’elle tournait et retournait cela dans sa tête, découvrir cet aspect amusant de sa personnalité serait-il bon pour lui. Quant au stage de tennis, elle se dit qu’il fallait peut-être y regarder à deux fois. Qui sait s’il n’y avait pas une fille là-dessous, une amourette d’adolescent. Une chose dont Adam n’était probablement même pas au fait. C’était possible. Et adorable, aussi.


    En tout cas, l’alternative était impensable. Son neveu kidnappé, et son frère faisant comme si de rien n’était?


    Totalement absurde. À présent, elle commençait à s’en vouloir de la manière excessive qu’elle avait eue de réagir avec Adam. Il était visiblement très stressé.


    Quand ses pensées parvinrent à ce stade, le soleil avait commencé à plonger derrière les nuages, et il faisait trop froid pour rester en maillot de bain mouillé.


    Elle s’enveloppa dans une serviette, emporta son iPod et ses magazines à l’intérieur, se doucha, se sécha les cheveux et enfila un jean et un chemisier.


    Après un dîner léger, elle s’installa devant la télévision et passa d’une chaîne à l’autre un moment, puis en eut marre des nullités proposées et se mit à parcourir négligemment les publicités au dos de l’un des magazines photos.


    Elle tomba par hasard sur une offre spéciale alléchante pour un téléobjectif, et elle jouait depuis un moment avec l’idée d’acheter ce matériel de premier ordre. «Pour plus d’informations, rendez-vous sur notre site Web», disait la pub.


    C’était une perspective assez attrayante pour qu’elle se mette à envisager de se connecter sur l’ordinateur d’Adam et de regarder le site. Elle se leva du canapé et monta sans bruit l’escalier, pieds nus.


    Mais la porte de son bureau à l’étage était fermée à clé. Et elle n’en connaissait fichtrement pas le mot de passe.


    Puis elle se dit qu’elle pouvait prendre le PC de l’autre côté du couloir, dans la chambre de Rory. Il lui avait souvent permis de s’en servir, et elle était sûre qu’elle n’empiéterait pas sur sa vie privée en l’utilisant en son absence. Elle essaya prudemment la poignée de sa porte, qu’elle trouva ouverte.


    Elle entra. La chambre n’avait pas beaucoup changé depuis la dernière fois qu’elle l’avait vue.


    Se rendant au bureau, elle allait allumer l’ordinateur quand elle poussa accidentellement la souris de la main et, à sa surprise, l’écran s’éclaira. Pourquoi l’avait-il laissé en veille alors qu’il devait être absent deux semaines pleines?


    L’écran montra la messagerie Outlook Express de Rory. Elle allait refermer cette fenêtre et aller sur Internet Explorer lorsqu’elle aperçut un nouveau message reçu.


    Quand il s’afficha, elle vit qu’il provenait d’un certain Declan. Ce n’était qu’une réponse d’une ligne à un e-mail envoyé par Rory.


    «Cool. Je viens de le regarder. Y a pas meilleur!»


    Le regard de Sabrina descendit en bas de l’écran, et elle eut un choc en voyant la date du message initial de Rory.


    Hier.


    Elle fronça les sourcils. Et l’heure à laquelle il avait été envoyé datait de deux heures à peine avant qu’elle arrive ici.


    Mais c’était impossible. Adam lui avait dit avoir conduit Rory dans le comté de Donegal la veille.


    Elle le relut, et des frissons glacés à présent descendirent le long de son échine. Rory aurait-il pu envoyer le message d’un autre endroit, peut-être du stage? Elle n’était pas experte, mais elle était quasi sûre que si la réponse était arrivée ici, le message de Rory avait également dû partir d’ici.


    Du calme, Sabby. Il devait y avoir une explication logique. Peut-être qu’il y avait un problème avec le PC. Peu probable. Sinon, Rory aurait pu venir en douce à la maison, puis repartir sans que quiconque le remarque. Stupide. Ou, se faisant passer pour Rory, Adam avait écrit lui-même le message à Declan. Oh! allez.


    Elle se détourna du bureau, vit le portable de Rory parmi les draps froissés sur son lit.


    Le portable qu’il emportait partout. Celui sur lequel il avait soi-disant parlé à Adam depuis le stage.


    —Oh! mon Dieu, dit-elle à voix haute. Que se passe-t-il?
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    Le lendemain matin à huit heures précises, Dorenkamp vint chercher Ben et l’équipe, et les escorta jusqu’à la résidence principale à la rencontre de Steiner. Ben sentait que Neville et les autres regardaient bouche bée autour d’eux tandis que l’assistant de direction les précédait dans la demeure grandiose, dans un hall de près d’un kilomètre carré.


    En son centre se trouvait un moulage taille réelle d’un cheval de bataille médiéval en grande tenue, théâtralement dressé sur ses jambes arrière, portant un chevalier avec heaume empanaché, massue à pointes et écu rouge blasonné d’un lion rampant.


    Peut-être une tonne de cuirasse étincelante en tout entre l’animal et son cavalier, et Ben aurait juré que ce n’était pas une copie d’époque. Il s’arrêta un instant pour l’admirer, traversa le hall en compagnie de Dorenkamp, puis franchit une autre porte. Le restant de l’équipe suivait quelques mètres derrière, discourant à voix basse.


    —Dites-moi, Mister Hope, dit Dorenkamp. Que savez-vous de Maximilian Steiner?


    —Peu de chose, admit Ben.


    —Essayez d’éviter de lui poser trop de questions directes. S’il vous faut une information, je vous prie de m’adresser toutes vos demandes. Herr Steiner est un homme très secret, et il ne tolère aucune intrusion dans sa vie privée. Il est notoirement difficile à interviewer, et relativement peu de personnes parviennent même à obtenir une audience auprès de lui.


    —À vous entendre, je vais rencontrer un membre de la famille royale.


    —Dans certains cercles, c’est exactement ce que Maximilian Steiner est. Une chose: vous pouvez le trouver froid. Il est souvent perçu ainsi. Mais c’est simplement sa façon d’être, et vous ne devez pas être rebuté. Je le connais depuis des années et je peux vous dire que c’est un homme bon. Dans les coulisses, c’est un militant inlassable contre toute forme de violence, un inébranlable opposant du commerce d’armes international. Il soutient chaque année de nombreuses causes justes par de généreux dons. Le fait qu’il le fasse de manière anonyme prouve bien son désir d’intimité.


    —Si je dois le protéger, j’ai besoin de tout savoir. Je dois avoir un accès total à chaque partie de sa vie. Je respecte son désir d’intimité, mais il ne peut y avoir de secret.


    Dorenkamp eut un hochement de tête pensif.


    —Très bien. Nous verrons ce que nous pouvons faire.


    —Parlez-moi de la tentative d’enlèvement, lui demanda Ben tandis qu’ils marchaient.


    —C’est arrivé il y a trois semaines. Herr Steiner et son épouse étaient dans la limousine et se rendaient au mariage d’un membre de la famille. En chemin, ils sont tombés sur ce qui ressemblait à première vue à un accident. Une voiture s’était arrêtée en dérapant au milieu de la route, bloquant le passage. Un homme était couché sur le sol à côté d’elle, visiblement blessé. Une femme était avec lui, criant à l’aide quand la voiture de Herr Steiner est arrivée sur place.


    —C’est une ruse qui ne date pas d’hier. Exploiter la compassion des gens pour les piéger.


    —Bien entendu, les Steiner ont demandé à leur chauffeur de s’arrêter pour aider. C’est alors qu’un fourgon est soudain apparu avec d’autres hommes qui ont tenté de saisir Herr Steiner et de le traîner à l’intérieur.


    —Armés?


    Dorenkamp opina gravement.


    —Lourdement.


    —Masqués?


    Dorenkamp opina derechef.


    —Comment s’en sont-ils sortis?


    —Tout simplement par chance et pure coïncidence. Il y avait eu un véritable accident plus loin sur la même route, à quelques kilomètres. Il est apparu par la suite que l’ambulance était déjà là, soignant les blessés. Mais la police qui tardait à arriver sur place est survenue au bon moment pour faire fuir les ravisseurs.


    —Mais ils n’en ont attrapé aucun.


    —Non, ils se sont échappés.


    —Les Steiner et leur chauffeur ont-ils pu bien voir le blessé, ou la femme qui était avec lui?


    Dorenkamp secoua la tête.


    —Malheureusement, non. Le blessé avait le visage tourné vers le sol, et la femme portait des lunettes noires et un foulard. Elle avait de longs cheveux noirs.


    —Qu’on peut supposer être une perruque. Bon, vous avez dit qu’ils partaient à un mariage quand c’est arrivé. Combien de personnes étaient au courant de leurs projets de déplacement ce jour-là?


    —Vous pensez à des sources internes?


    Ben opina.


    —C’était un mariage dans la haute société. Très largement commenté, et de plus l’hôtel détenait une liste des invités.


    —Donc, l’information était facilement accessible.


    —En tout état de cause, la police a déjà exploré ces pistes.


    —Mais elle n’a manifestement rien trouvé.


    —Pas encore.


    —Qui aurait une idée de l’auteur de cette tentative d’enlèvement?


    —Herr Steiner a ses propres théories.


    —Qui sont?


    Dorenkamp sourit.


    —À être révélées. Il vous les dira lui-même dans un instant.


    Ils parvinrent devant une grande porte, que Dorenkamp franchit en premier, et passèrent devant une large peinture à encadrement doré d’une scène classique avec des nymphes à moitié nues gambadant parmi des ruines grecques.


    Ben entendit l’un des hommes derrière lui murmurer quelque chose à propos de jolis nénés. Une fois encore, si Dorenkamp l’avait remarqué, il n’en lassa rien paraître.


    —Les Steiner ont-ils des enfants? s’enquit Ben auprès de l’assistant. Je demande parce que les ravisseurs s’en prennent souvent à d’autres membres de la famille, même si ce n’est que pour atteindre la personne principale qu’ils visent.


    —Pas d’enfants. Il n’y a que lui, son épouse Silvia et leur neveu, Otto Steiner, qui succédera aux affaires quand Herr Steiner prendra sa retraite.


    Il gloussa.


    —Bien que j’aie du mal à imaginer qu’il le fasse un jour. Peut-être à l’âge de quatre-vingt-dix-neuf ans, quand Otto en aura près de soixante-dix lui-même.


    —Où habite Otto?


    —Ici, sur la propriété. Il a sa propre villa sur le domaine.


    —Et les parents d’Otto?


    —Malheureusement décédés. C’était il y a longtemps. Un accident de voiture. Veuillez ne pas en parler à Herr Steiner. Il était extrêmement attaché à son frère Karl.


    —Je ne dirai rien. Parlez-moi de madame Steiner à présent.


    Alors qu’il prononçait ces mots, Ben entendit des notes de piano qui provenaient d’une pièce non loin. La personne qui jouait était très douée.


    Le morceau exécuté était rapide et complexe, du genre que seul un véritable virtuose s’essaierait à jouer. Cela aurait pu être Rachmaninov ou Chopin – Ben n’était pas sûr.


    —Vous l’écoutez, dit Dorenkamp avec un sourire. Elle était autrefois pianiste de concert, avant que Herr Steiner et elle se marient.


    —Que fait-elle à présent?


    Dorenkamp haussa les épaules.


    —Elle a sa musique, et il a son travail. Ils passent chaque jour une grande partie de leur temps dans leurs mondes séparés, et ils dînent ensemble le soir quand Herr Steiner ne travaille pas tard ou n’est pas en déplacement. Ils mènent une vie simple et discrète, en dépit de leur fortune. Il n’y a pas grand-chose à dire. En général, Frau Steiner reste ici sur le domaine. Elle a tout ce dont elle a besoin.


    Cela avait tout d’une vie solitaire, pensa Ben tandis qu’ils continuaient à avancer et laissaient le son du piano derrière eux.


    Il suivit Dorenkamp en haut de deux larges escaliers jusqu’au deuxième étage. L’assistant de direction s’arrêta devant une belle double porte.


    —Nous y sommes, dit-il, et il tourna la poignée en bronze excessivement ornée pour ouvrir l’un des immenses battants.


    Ben le suivit à l’intérieur et se retrouva à regarder autour de lui l’immense salle de conférences. Le soleil entrait à flots par la porte-fenêtre surplombant le domaine et les montagnes lointaines.


    Une table en chêne massive était entourée d’une trentaine de chaises en cuir boutonné. Le plafond était haut et tarabiscoté, et les murs étaient garnis d’assemblages d’écus et d’épées anciennes, de sabres de cavalerie et de claymores du quinzième siècle. D’autres tableaux à encadrement doré séparaient les diverses armes exposées.


    Des vitrines étaient disposées tout autour de la salle. Ben s’approcha de l’une d’elles et se pencha pour observer à travers la vitre la vieille lettre qui s’y trouvait. Le papier était jauni, et l’écriture, d’une plume extravagante. Ben lut la signature en bas et se tourna vers Dorenkamp.


    —Est-ce une lettre originale de Napoléon Bonaparte?


    —Une parmi d’autres en possession de Herr Steiner.


    —J’en déduis qu’il est une sorte de collectionneur.


    —C’est en fait une passion chez lui.


    Dorenkamp lui désigna la table.


    —Veuillez prendre place, messieurs. Herr Steiner nous rejoindra bientôt.


    Ben et l’équipe tirèrent des chaises et s’assirent autour de la table. Personne ne parla à Ben qui, à son tour, ignora tout le monde. Dorenkamp prit place près de l’extrémité de la table, à gauche de Ben. L’assistant de direction jeta un nouveau regard à sa montre et se tourna vers la porte avec l’air d’attendre quelque chose.


    Ben entendit des bruits de pas dans le couloir. Peu après, la porte s’ouvrit, et Maximilian Steiner entra dans la pièce.
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    Ben et Dorenkamp se levèrent de leur siège quand Steiner entra, et le reste de l’équipe suivit leur exemple.


    Steiner devait approcher des soixante-cinq ans, mais il en paraissait beaucoup moins. Il était à peu près de la taille de Ben, tout juste sous les un mètre quatre-vingts, bien que de constitution légèrement plus massive.


    Il dégageait un air de sérieux et d’assurance absolue tandis qu’il scrutait intensément un par un chacun des visages présents, comme s’il pouvait lire leurs pensées.


    Ses cheveux auburn étaient toujours drus, à peine grisonnants sur les tempes. Il portait un élégant costume gris clair et une cravate marine chic.


    Son regard froid s’arrêta sur Ben, et il plissa les yeux.


    —Vous devez être le remplaçant du capitaine Shannon.


    Il parlait avec encore moins d’accent que son assistant de direction.


    —Mister Benjamin Hope.


    Ben grogna intérieurement. Benjamin, encore. Il y avait du Shannon là-dessous.


    —Vous pouvez m’appeler Ben, dit-il, éludant le problème.


    Steiner leva un sourcil.


    —Je préfère un titre plus formel, Mister Hope.


    Ben sourit. Très bien, comme vous voulez.


    —Alors, vous pouvez m’appeler major Hope.


    Mettre en avant son rang n’était pas une chose qu’il avait coutume de faire, mais il n’allait quand même pas rester dans l’ombre de Shannon.


    Steiner jeta un regard à Dorenkamp.


    —Nous n’en avons pas été informés.


    —Peut-être un pépin dans vos communications, dit Ben. J’ai servi dans l’armée britannique, SAS, unités des forces spéciales. Rang de major. À la retraite.


    Il eut envie d’ajouter «et c’est Benedict Hope, pas Benjamin» – mais il ne voulut pas trop faire passer Shannon pour un imbécile. Juste un peu.


    Steiner fit un bref signe de tête.


    —Aux affaires maintenant, dit-il, passant sans tarder à la suite.


    Ce n’était pas le genre d’homme à s’attarder sur des banalités, se dit Ben.


    —Vous savez pourquoi vous êtes ici, poursuivit Steiner. Je n’ai aucun doute que la tentative d’enlèvement récente sur ma personne ne sera pas la dernière. Si le périmètre du domaine offre une protection totale contre tout intrus, je ne peux vivre en ermite. J’ai une entreprise à gérer, des lieux où aller et des personnes à rencontrer. Votre équipe a pour mission de me protéger dès que je quitte la maison.


    —Êtes-vous sorti du domaine depuis l’attaque? demanda Ben.


    Steiner secoua la tête.


    —Non. Et c’est une situation intolérable que je ne peux laisser perdurer.


    —Que pouvez-vous nous dire sur les ravisseurs? questionna Ben, se rappelant ce que Dorenkamp lui avait dit. Plus nous en savons, plus nous pouvons anticiper leurs actions. Il pourrait être intéressant d’entrer en relation avec la police, puisque l’enquête est en cours.


    —La police est inefficace, répliqua âprement Steiner. Cela ne sera pas nécessaire de collaborer avec elle. Mais j’ai une idée sur la personne qui se cache derrière tout cela, et je suis heureux de vous communiquer cette information.


    Il s’éclaircit la gorge.


    Heureux de vous communiquer. Ben eut envie de réagir, mais il garda bouche cousue et attendit la suite. De l’autre côté de la table, Dorenkamp paraissait mal à l’aise.


    —Je crois que les ravisseurs ont une motivation politique, continua Steiner. D’un genre très particulier. Vous avez peut-être remarqué que j’aime collectionner des objets de valeur historique.


    Il désigna d’un geste de la main les épées accrochées et les vitrines.


    —L’une des pièces de ma collection, que je n’expose pas, mais conserve sous clé en sécurité, pour des raisons qui vous deviendront évidentes, est un certain ensemble de documents – des notes de conception pour être exact – remontant à 1944. Pas particulièrement anciennes, alors, mais présentant un immense intérêt historique. L’auteur de ces documents extrêmement rares est un Hans Kammler, ingénieur-concepteur pendant la guerre ainsi qu’Obergruppenführer du Schutzstaffel d’Adolf Hitler.


    En langage simple, un général SS, se dit Ben.


    —Je crois que les ravisseurs veulent obtenir de moi les documents de Kammler, par la force ou par la coercition.


    —Pourquoi?


    La question de Ben trancha le silence. À en juger par la lueur de désapprobation dans le regard de Steiner, il devait la trouver un peu trop directe.


    —Parce que, major Hope, Hans Kammler était l’ingénieur responsable de la Division des bâtiments et travaux d’Hitler dans les dernières années de la Deuxième Guerre mondiale, et le cerveau et concepteur des camps de la mort. Et parce que je crois également que les ravisseurs sont des activistes néonazis qui se sont persuadés à tort que se trouve dans ces documents la preuve que les archives historiques de la solution finale nazie ont été grossièrement exagérées, voire inventées.


    —Des négationnistes de l’Holocauste, dit Ben.


    Steiner opina.


    —Exact, major. Comme vous avez l’air de le savoir, depuis la guerre, de plus en plus de néofascistes tordus sont résolus à démontrer que les forces alliées ont tout simplement fabriqué un grand nombre de preuves de l’Holocauste afin de décrier Hitler et de justifier leurs propres atrocités. Les documents de Kammler sont certainement les plans existants les plus détaillés de ce que les nazis ont réellement fait à Auschwitz et dans les autres camps de concentration.


    —Une question. Comment savez-vous que les ravisseurs sont des néonazis? Hurlaient-ils «Sieg Heil», portaient-ils des brassards et des bottes de cuir?


    Steiner n’apprécia manifestement pas l’humour. Il jeta un regard glacial à Ben.


    —Parce que l’un d’eux avait une croix gammée tatouée sur la main.


    —Tout comme de nombreux hooligans britanniques. Cela ne prouve pas forcément quelque chose.


    —Certes, mais je doute qu’un hooligan de base s’intéresse aux documents de Kammler. Herr Dorenkamp vous a décrit la tentative d’enlèvement?


    —Oui.


    —Quand la voiture de police est arrivée sur place et l’a fait avorter par inadvertance, la brute qui me tenait le bras…


    —Celle avec le tatouage.


    —Sur la main qui serrait le pistolet pointé sur ma tête, précisa froidement Steiner. Cette brute a commencé à hurler: «Où sont les documents de Kammler?» À ce point, l’un de ses comparses lui a intimé de se taire et de me laisser partir, et ils se sont repliés vers leur véhicule.


    —Ça me paraît assez clair, dit Neville de l’autre côté de la table.


    Ben hésita un instant.


    —Une autre question, Herr Steiner. Tout cela a à voir avec les documents de Kammler, exact?


    Steiner hocha lentement la tête et plissa les yeux.


    —Et ces personnes pensent que les documents contiennent une certaine preuve, mais vous dites que c’est faux. Qu’une telle preuve ne s’y trouve absolument pas.


    Steiner sembla mal à l’aise.


    —Exact.


    —Alors, pourquoi ne les rendez-vous pas publics? Vous pourriez les exposer dans l’un des nombreux musées qui seraient heureux de les avoir, et montrer au monde ce qu’ils disent vraiment? Si votre théorie est exacte, vous anéantiriez ainsi tout ce qui motive les ravisseurs à s’en emparer.


    Steiner le fixa d’un regard qui voulait dire: «Ne sortez-vous pas de vos prérogatives avec ces questions?»


    Dorenkamp intervint.


    —Un point intéressant, major. Mais pas directement pertinent pour l’enjeu actuel.


    Ben haussa les épaules. «Vous avez tort», voulait-il dire. Mais il resta muet et eût préféré n’avoir rien dit du tout. Il lui sembla ironique que, s’il insistait, il risquait de ruiner complètement le contrat de Shannon en résolvant le problème trop vite.


    —Bon, dit Steiner. Passons à d’autres sujets.


    Il se tourna vers Dorenkamp avec un geste quasi imperceptible de la main, et l’assistant se leva promptement pour quitter la pièce.


    Il y eut un silence autour de la table tandis que le regard de Steiner passait lentement d’un homme à l’autre. Ben l’observa.


    En face, il vit Neville contempler ses mains quand les yeux de Steiner se fixèrent sur lui.


    Dorenkamp revint après quelques minutes. Il était accompagné de deux hommes en complet sombre, chacun portant un flight-case en aluminium brillant de près de soixante centimètres de long.


    Dorenkamp indiqua la table aux hommes. Ils posèrent soigneusement les caisses de transport sur sa surface vernie, puis firent demi-tour sans un mot et sortirent. L’assistant de direction fit claquer les fermetures métalliques de chaque caisse, souleva les couvercles l’un après l’autre et recula.


    Le regard de Steiner se fixa sur Ben.


    —S’il vous plaît, dit-il en lui faisant signe.


    Ben se leva de son siège, alla jusqu’aux caisses ouvertes et examina leur contenu. Il regarda, cligna des yeux, regarda à nouveau.


    —Qu’est-ce que c’est que ça? demanda-t-il à Steiner.


    Sa consternation avait dû transparaître dans sa voix, parce qu’il entrevit un regard nerveux de Dorenkamp, comme s’il lui signifiait: «Ne l’interrogez pas ainsi.»


    —Ce sont les équipements que j’ai prévus et que vous devrez utiliser dans votre rôle de protection, répliqua Steiner.
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    Ben regarda à nouveau le contenu des caisses. Une cavité était découpée dans le revêtement en mousse de chaque boîte, et une arme y était encastrée, toute neuve et clinquante sous la lumière.


    —Bien sûr, ce que vous voyez n’est qu’un échantillon, dit Steiner avec un air d’indifférence. Chaque membre de l’équipe aura la sienne.


    Ben ne répondit pas. Il se baissa et en saisit une.


    —Vous ne connaissez pas ce type d’arme? s’enquit Steiner.


    Ben tourna l’arme dans ses mains. C’était un dispositif à double canon, muni d’âmes assez larges pour loger une bouteille de vin. Elle était encombrante et lourde entre ses mains. Il savait ce que c’était, et à quoi elle servait. Un lanceur de balles de défense, ou Flash-Ball, ce que les unités antiémeutes et d’assaut appellent une «option non létale». À courte ou moyenne portée, son projectile en caoutchouc dur est capable de fournir un impact plus ou moins équivalent au coup de poing d’un champion de boxe. Une énergie cinétique suffisante pour mettre à terre un homme de grande taille et l’immobiliser sans provoquer de lésion grave. Ben voyait quantité de situations dans lesquelles une telle arme serait extrêmement utile. La défense privée dans les pays qui l’autorisent, pour arrêter un intrus sans avoir à le tuer.


    Les chasseurs de prime, qui devaient affaiblir une cible coriace pour la ramener en vie. Dans ces situations, oui, c’était une arme idéale.


    Mais pour les besoins d’une protection rapprochée, elle était pire qu’inutile.


    Il replaça l’arme dans la boîte et se tourna vers Steiner.


    —Impossible.


    Steiner le fixa.


    —Je vous demande pardon?


    —J’ai dit, impossible, répéta Ben. Ces…


    Il allait dire «jouets de merde», mais se reprit.


    —Ces armes sont totalement inadaptées à nos objectifs. Elles sont lourdes, peu pratiques, impossibles à cacher et elles compromettront notre capacité à vous protéger. Elles nous mettront en très mauvaise posture s’il devait y avoir une nouvelle tentative d’enlèvement.


    Steiner se contenta de l’observer froidement. Dorenkamp avait la figure pâle et les yeux écarquillés.


    En face, Pete Neville était adossé dans sa chaise, bras pliés, le fusillant du regard.


    —En bref, dit Ben, elles sont inutiles. Je vous recommande de les jeter et de trouver quelque chose de plus approprié.


    —Et que recommandez-vous exactement, major? demanda sèchement Steiner.


    —Selon mon expérience, le pistolet-mitrailleur MP5 Heckler & Koch est un bon allié des pistolets semi-automatiques compacts et faciles à dissimuler comme le Glock 9mm, le Browning ou le SIG. N’importe lequel conviendra.


    Il désigna les Flash-Ball dans les caisses.


    —Pas ceux-ci.


    Steiner pinça les lèvres.


    —Pas d’armes à feu. C’est une condition contractuelle de votre emploi. Je veux que vous me protégiez, mais il ne doit y avoir aucune perte humaine. Je ne tolérerai aucune effusion de sang ni n’autoriserai l’utilisation d’armes létales.


    Ben vit qu’il était résolu.


    —Herr Steiner, ces gens qui sont après vous ne jouent pas. Ils sont de toute évidence armés et sérieux.


    Il fit une pause, se rappelant ce que Dorenkamp lui avait dit de la position de Steiner contre les armes à feu.


    —Je comprends vos principes et je les admire. Il est louable que vous vouliez éviter tout type de violence. Croyez-moi, moi aussi. C’est pourquoi je suis là. Et la meilleure manière d’éviter le conflit est de veiller à être aussi bien équipés, ou mieux, que nos ennemis.


    Steiner secoua la tête.


    —Alors, je vous prie de bien vouloir penser à votre famille. Vous mettre en danger est une chose, mais vous devez également prendre en compte les intérêts émotionnels de votre épouse et de votre neveu. J’ai vu trop de familles déchirées par un enlèvement.


    Le visage de Steiner se fit encore plus dur.


    —Nous n’allons nulle part. Votre proposition est hors de question.


    Il jeta un regard à Dorenkamp.


    —Les… euh… exigences concernant le matériel ont déjà été définies avec le capitaine Shannon, expliqua Dorenkamp d’une voix faible. Je suis surpris que vous n’en ayez pas été informé.


    Non, pensa Ben. Je n’en ai fichtrement pas été informé. Il soupira, sachant qu’il n’avait d’autre choix que de faire machine arrière. Dans des circonstances normales, sensées, si cela avait été son contrat, être obligé d’utiliser un tel équipement inadapté aurait mis fin à l’affaire. Il aurait trouvé inacceptable de risquer non seulement la vie de son client, mais aussi celle de toute l’équipe. Tout leader acceptant ce type de deal était un cow-boy. Shannon était visiblement prêt à tout accepter pour mettre la main sur le fric. Mais Ben n’était pas là pour faire paraître Shannon incompétent aux yeux de ses employeurs. Il était là pour réparer, pas pour causer des problèmes. C’était intolérable, mais c’était ainsi.


    Il inspira un grand coup avant de répondre.


    —Je suis désolé. Vous avez raison. J’ai été informé. Ça a dû me sortir de l’esprit. Nous nous débrouillerons avec le matériel que vous avez fourni.


    Steiner le fixa froidement.


    —Bien. Passons au sujet de votre première mission. Je dois participer à une réunion extrêmement importante dans un centre de conférences hors de Lausanne cet après-midi. Ma présence là-bas est essentielle, et je n’ai aucunement l’intention de laisser un gang de nazis m’empêcher de gérer mes affaires.


    Ben écouta et opina. Lausanne n’était pas loin en voiture. Mais assez pour agir avec prudence.


    —J’aimerais jeter un œil aux véhicules.


    Steiner secoua la tête.


    —Nous n’y allons pas par la route. En qualité de chef d’équipe, vous pouvez voyager avec moi et Herr Dorenkamp dans mon hélicoptère personnel. Le reste de l’équipe suivra dans le deuxième appareil comme prévu.


    C’était de pire en pire. Ben savait que c’était la chose à ne pas faire, mais il lui fallait intervenir.


    —Excusez-moi, mais cela ne me paraît pas totalement sûr.


    Dorenkamp fixait le dessus de table avec une résignation lasse.


    —Et pourquoi? exigea de savoir Steiner.


    —Parce que, selon mon expérience, il est malavisé de séparer le client, ici, vous, du gros de l’équipe. Si quelque chose tourne mal…


    Mais Steiner l’interrompit d’un geste.


    —Je n’ai pas de temps à perdre avec un long trajet en voiture. L’appareil atteindra sa destination en une demi-heure.


    —Très bien. Alors, peut-être accepterez-vous qu’au moins un gars de mon équipe monte avec moi dans l’hélico de tête?


    —Malheureusement, ce n’est pas possible, intervint Dorenkamp. Il n’y a que cinq places. Pilote, copilote et les trois passagers.


    —Alors, peut-être qu’un des hommes pourrait prendre votre place?


    Steiner secoua la tête avec impatience.


    —Je ne peux pas l’autoriser. J’ai besoin de mon assistant de direction avec moi en permanence. Nous aurons des sujets importants à discuter en vol, avant la réunion.


    Il s’interrompit.


    —Nous perdons du temps. J’avais déjà parlé de mon calendrier avec le capitaine Shannon, qui semblait parfaitement satisfait des plans. Je suis surpris que vous ne sachiez pas cela non plus. Ou peut-être cela vous est-il également sorti de l’esprit?


    Shannon à nouveau. Ben se tut.


    —Vous êtes payé pour me protéger, pas pour organiser mes affaires, ajouta Steiner.


    —Je m’excuse une fois encore.


    Il sentait les regards furieux des autres membres de l’équipe à son encontre.


    —Alors, c’est réglé, dit Steiner.


    Il posa ses mains sur la table, paumes vers le bas, doigts écartés, s’appuya dessus et se leva avec un hochement de tête.


    —Messieurs.


    Il se tourna et sortit de la pièce.


    Dorenkamp se leva. Il semblait tendu, et de la sueur luisait sur son front haut.


    —Le café vous sera servi dans le réfectoire en bas, dit-il. Si vous voulez bien me suivre. Puis à une heure quinze, nous nous retrouverons à l’héliport. Mon assistant Rolf vous remettra tout ce dont vous avez besoin.


    Y compris les armes inutiles, pensa Ben en sortant de la salle de conférences après Dorenkamp, le reste de l’équipe à sa suite.


    —J’aimerais jeter un œil au domaine, dit-il à l’assistant de direction. Juste pour évaluer la sécurité et me familiariser avec les lieux.


    Dorenkamp opina.


    —Si vous le souhaitez. Cependant, je tiens à souligner que le domaine est parfaitement sécurisé. Nous y avons veillé.


    Ils redescendirent les escaliers, et Dorenkamp les précéda dans le couloir qu’ils avaient emprunté plus tôt. La musique s’était arrêtée. Dorenkamp désigna une porte.


    —Le réfectoire se trouve derrière. Messieurs, servez-vous des rafraîchissements.


    Tandis que les hommes entraient dans la pièce, il se tourna vers Ben.


    —Puis-je vous dire un mot?


    Ben savait déjà ce qu’il allait dire. Dorenkamp attendit que tous les autres aient franchi la porte, puis la referma.


    —En privé, je suis pleinement d’accord avec les points que vous avez soulevés, dit-il d’une voix basse, à peine plus qu’un murmure. Mais Herr Steiner peut se révéler têtu, et, une fois qu’il a décidé quelque chose, il n’en démordra pas.


    —J’avais remarqué. Je peux aussi l’être.


    Dorenkamp sourit.


    —Je l’avais également remarqué. Mais je vous en supplie: pour l’amour de Dieu, ne vous le mettez pas à dos.


    Ben lui rendit son sourire.


    —J’essaierai de m’en souvenir.


    Dorenkamp allait lui donner la réplique, quand le bruit de pas approchant derrière eux les fit se retourner.


    Une femme remontait le couloir vers eux, ses talons claquant sur le sol poli. Elle était jolie, dans les cinquante-cinq ans. Allure classique, mince et élégante, robe noire et collier de perles. Ses cheveux d’un roux doré brillant qui lui tombaient aux épaules ne semblaient pas teints. Elle gratifia Dorenkamp d’un sourire chaleureux.


    —Bonjour, Heinrich.


    —Bonjour, Frau Steiner. Permettez-moi de vous présenter le major Hope.


    Ainsi, c’était elle, Silvia Steiner, pensa Ben en lui serrant la main. Elle paraissait bien plus accessible que son mari. Mais alors, il remarqua un fait étrange.


    C’était sa façon de le regarder, avec un air plus intrigué que désapprobateur. Il disparut vite, et il se demanda ce qu’il signifiait.


    —Nous sommes-nous déjà rencontrés, major Hope? lui demanda-t-elle.


    —Je vous en prie, appelez-moi Ben. Et j’ai bien peur de ne pas avoir eu ce plaisir.


    —Le major remplace le capitaine Shannon, expliqua Dorenkamp, qui ne pourra malheureusement pas nous retrouver avant un moment. Un incident regrettable.


    Silvia Steiner, consternée, leva les sourcils.


    —Oh! mon Dieu. Rien de grave, j’espère?


    —Il va s’en remettre, dit Ben, mal à l’aise. Disons qu’il a eu un désagrément.


    —Que s’est-il passé?


    —C’est une longue histoire.


    Son regard s’attarda un peu plus sur lui. Ben essaya de lire ses pensées. Shannon avait-il dit aux Steiner ce qui s’était vraiment passé? Il ne le croyait pas. Même Shannon n’aurait pas été aussi peu professionnel. Puis le moment de gêne passa, et Silvia Steiner eut un nouveau sourire chaleureux.


    —J’ai été ravie de vous rencontrer.


    —De même.


    —Je suis sûre que nous nous reverrons bientôt.


    Elle se tourna vers Dorenkamp.


    —Auriez-vous vu Otto dans les parages, Heinrich? J’aimerais lui demander quelque chose.


    —Je pense qu’il est sur le terrain de golf.


    —Encore?


    Mais son exaspération s’effaça vite. Elle sourit une dernière fois à Ben, fit demi-tour, repartit dans le couloir, tourna à un angle et disparut.


    —Bon appétit, dit Dorenkamp, désignant la porte du réfectoire. Je vous verrai plus tard.


    Ben le regarda partir, se disant qu’il n’avait pas l’air d’un mauvais bougre. Il n’avait pas la vie facile avec Steiner. Ben poussa la porte et entra. Le réfectoire était une grande salle à manger aux murs lambrissés de chêne lourdement décorés. Des assiettes et des tasses étaient empilées sur une petite table, et divers gâteaux et pâtisseries attendaient sur une desserte. À côté, une grande cafetière dégageait de la vapeur dans un sifflement, glougloutait et crachotait.


    Le café sentait bon. Ben prit une tasse et la remplit.


    Les autres étaient agglutinés autour de la table et parlaient à voix basse en se servant à manger. Ben emporta son café près de la fenêtre et resta là, dos à eux, admirant la vue.


    —C’est quoi ce bordel? éructa une voix hostile et provocatrice derrière lui.


    Ben se retourna lentement. Il avait deviné qui c’était, et ne s’était pas trompé. Pete Neville le fixait, un café dans une main et une pâtisserie à la crème dans l’autre.


    —À quoi ça rime ces provocations, mec? continua-t-il.


    Ben lui décocha un regard, mais ne dit rien.


    —Fais gaffe, Pete, héla Woodcock de l’autre côté de la salle. Il pourrait chercher à te casser le bras.


    —Je voudrais bien voir ça, grogna Morgan.


    —Alors, dis-nous, mec, déclara Neville. Qu’est-ce que tu cherches ? À tous nous faire virer?


    Ben le fixa du regard.


    —Un conseil. Si tu décides de t’attaquer au méchant, essaie de ne pas le faire avec de la crème sur le menton.


    Neville essuya vite son menton du dos de la main.


    Ben se tourna pour s’adresser à tous les hommes réunis.


    —Mettons-nous d’accord sur un point, vous autres. Ici, c’est moi qui dirige, c’est à moi que vous répondez et ce sont mes instructions que vous suivez.


    L’équipe le regarda d’un air renfrogné.


    —Et à partir de maintenant, Neville, dit Ben, tu la boucles. Quand tu t’adresses à moi, c’est en réponse à une question directe. Sinon, je me charge de te la boucler. Compris?


    Il termina son café et posa la tasse vide.


    —Bon, Neville, tu viens de te dégoter un boulot. Va voir Rolf et rassemble les pistolets à bouchons. Rapporte-les à nos appartements. Vérifie que tout fonctionne et prépare-les pour cet après-midi. Tu en es responsable à partir de maintenant. Des problèmes, mec?


    Neville ne pipa mot.


    —C’est mieux.


    Ben passa devant eux et quitta le réfectoire.
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    Ben consacra un moment avant le déjeuner à arpenter le domaine, à tout vérifier et à se familiariser avec la disposition des lieux. Des paons se pavanaient sur les pelouses vertes immaculées. Un vaste jardin d’hiver au dôme de verre abritant des plantes exotiques jouxtait l’aile ouest du château, une fontaine alambiquée en son centre et une statue en bronze de Neptune, dieu de la Mer, dressé parmi les vagues, trident pointé vers le haut.


    Ben s’arrêta pour le contempler, puis reprit son chemin. Des abeilles bourdonnaient parmi les fleurs des jardins à la française.


    Des jardiniers en uniforme blanc tondaient la pelouse veloutée des courts de tennis. À travers une voûte grillagée, Ben aperçut l’entrée d’un labyrinthe, parfaitement taillée. Le ciel était bleu et, en dépit de la brise montagnarde, le soleil cognait dur.


    Un peu plus loin, il entendit des cris furieux, en suivit la provenance et vit un homme qu’il reconnut aussitôt comme étant Otto, l’héritier de la fortune Steiner, traversant le terrain de golf avec rage. En complet, il aurait pu passer pour une version plus jeune de son oncle, mais le pantalon à carreaux, le polo de couleur vive et la casquette blanche négligemment posée sur la tête lui donnaient un air quelque peu clownesque. Un caddie affligé lui courait tant bien que mal après. Otto fit volte-face et se remit à pester, puis attrapa un club dans le sac, le lui jeta maladroitement dessus et lui hurla en allemand de foutre le camp.


    À tout autre moment, Ben aurait pu sourire devant ce spectacle. Pas aujourd’hui. Cette situation était un vrai bourbier. Il ne voulait pas être là, coincé entre un tyran ombrageux et une équipe d’idiots.


    Il ne souhaitait qu’une chose: être de retour chez lui, au Val. Même l’idée d’être assis derrière un bureau à s’occuper de paperasserie lui semblait très attrayante en cet instant. Et il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même. Ben regarda Otto regagner d’un pas courroucé sa villa privée, puis il se détourna et reprit sa route, pensant à la différence entre ces deux Steiner. Il se demanda s’ils s’entendaient.


    Alors qu’il poursuivait son chemin, il remarqua, niché entre les arbres, un bâtiment qui le fit s’arrêter et qu’il contempla. Ses fenêtres à vitraux reflétaient la lumière du soleil.


    C’était une petite chapelle en pierre grise. Si les Steiner l’avaient fait construire spécialement pour eux, c’était la plus belle reproduction d’église du dix-huitième siècle que Ben ait jamais vue. Il se sentit attiré par elle, poussa la porte en chêne cloutée et entra. Il faisait frais à l’intérieur, et ses pas résonnèrent sur le sol dallé. Il déambula dans l’allée, entre les rangées de bancs étincelants, et s’arrêta devant l’autel. La lumière des vitraux l’éclairait. Il leva les yeux vers la statue du Christ crucifié sur le mur derrière l’autel. Il soupira et ferma les yeux.


    Il n’avait pas prié depuis longtemps.


    Seigneur, je sais que vous et moi avons eu des différends. Je sais que j’ai été changeant et que j’ai souvent mal agi.


    Il s’interrompit.


    Mais je vous en prie, donnez-moi la force d’aller au bout de cette mission. Donnez-moi la patience de ne pas les envoyer tous au diable, de ne pas repartir directement au Val pour m’assurer que Rupert Shannon passe le restant de l’année prochaine à aspirer ses repas par un tube.


    Il ouvrit les yeux. Ce n’était pas venu comme il l’avait souhaité. Un peu sombre, peut-être. Mais cela devrait faire l’affaire, et il espérait que Dieu comprenait. Il se détourna de l’autel et remonta l’allée, se sentant juste un peu plus léger. Peut-être la prière faisait-elle du bien après tout.


    Tandis qu’il repartait vers la maison, il entendit à nouveau le piano. Cette fois-ci, il reconnut le morceau. Bartók. Harmoniquement dissonant et irritant pour l’oreille, c’était le type de musique qu’il aimait. Et Silvia Steiner le jouait magnifiquement, comme si elle le comprenait.


    La musique sortait par une porte-fenêtre ouverte. Il la suivit, s’arrêta pour écouter et jeta un œil à l’intérieur. Elle était assise à son piano de concert dans une grande pièce blanche. Un peu à l’écart du piano, il y avait une harpe dorée, et, à proximité, un étui de violoncelle couché sur le sol. Puis un canapé assorti de tout un tas de coussins, qui donnait l’impression de vraiment servir.


    Dans un autre coin se dressait une pile désordonnée de livres de musique et de partitions, et des tapis fatigués étaient disposés de-ci de-là sur le sol. Partout, des fleurs et des plantes débordaient de vases. Ben sentit que c’était là le havre personnel de Silvia Steiner, intime et accueillant, que n’avait pas atteint la formalité froide et rigide de son mari.


    Elle remarqua Ben devant la fenêtre, leva les mains des touches et sourit.


    —Re-bonjour.


    —Ne vous arrêtez pas, dit-il. Je ne voulais pas vous interrompre. J’écoutais simplement le morceau de Bartók.


    Son sourire s’élargit. Elle se leva de son tabouret de piano et fit le tour de l’instrument pour se diriger vers lui.


    —Dans cette maison, la plupart des gens se tiennent à distance quand je joue Bartók. Notamment Max. Il dit que cela le stresse et le met mal à l’aise.


    —Pas moi. Je trouve cela relaxant.


    Elle rit et le dévisagea un instant avec le même regard curieux que précédemment.


    —Vous êtes un homme étrange.


    —Pas si étrange, répliqua-t-il.


    —Je suis désolée que mon époux vous ait parlé durement plus tôt.


    Saisissant l’expression de surprise de Ben, elle ajouta:


    —Heinrich m’a informée. Vous savez, Max a été soumis à de fortes pressions ces derniers temps, avec tout ce qui s’est passé. Ces affreux terroristes. Le stress des affaires. Les problèmes de famille.


    Elle regarda par la fenêtre, par-delà le terrain de golf où Otto s’était tenu quelques instants plus tôt, et Ben vit un air de tristesse passer sur son visage.


    —Max n’est généralement pas difficile, poursuivit-elle. C’est vraiment un homme merveilleux.


    Ben avait du mal à le croire.


    —Je comprends très bien que Herr Steiner soit soumis à d’énormes pressions. C’est parfaitement normal dans ces circonstances.


    —Merci d’être aussi compréhensif. Vous semblez être quelqu’un de très attentif et correct.


    Ben ne savait pas vraiment comment répondre à cela. Il fixa ses pieds.


    —Je crois que vous vivez en France?


    —En Normandie.


    —Mais vous êtes anglais.


    —Pas tout à fait. Moitié anglais, moitié irlandais. Avant de venir en France, j’avais une maison à Galway, près de la mer.


    —C’est merveilleux. Cela doit vous manquer.


    —Parfois, oui. Mais la vie continue.


    —C’est exact.


    Elle soupira. L’espace d’un instant, elle sembla perdue au loin, puis elle se ressaisit.


    —Êtes-vous sûr que nous ne nous soyons jamais rencontrés? demanda-t-elle soudain. Vraiment sûr?


    —Plutôt, oui. Pourquoi?


    Elle secoua la tête lentement, comme si elle essayait de le situer. Ses yeux semblèrent fouiller les siens.


    —C’est étrange. J’ai comme l’impression de vous connaître. Vous me semblez si familier.


    —J’ai une très bonne mémoire des visages, dit-il. Si nous nous étions rencontrés, je m’en souviendrais.


    Il sourit.


    —Bon, je ferais mieux de vous laisser à votre musique. Je dois retourner à mon travail.


    Après avoir terminé son tour du domaine et noté mentalement tout ce qu’il avait besoin de savoir, Ben revint dans les appartements de l’équipe de sécurité. Il y arriva au moment où le déjeuner était servi. Une fois qu’il eut vérifié que Neville avait trié les Flash-Ball comme il l’avait demandé, il prit un sandwich jambon-salade et une bouteille d’eau minérale, et retourna dans sa chambre prendre son repas seul une fois de plus. Pendant qu’il mangeait, il entendait le rire des autres par-dessus le hurlement de la télé. Il chassa ce bruit de ses pensées, toujours furieux contre lui-même. Une fois son repas terminé, il prit son téléphone et composa le numéro du Val. Jeff répondit.


    —Comment ça va?


    —Pas grand-chose à signaler, dit Jeff. Brooke est encore là; elle prépare sa conférence. Elle s’est dit qu’elle pouvait aussi bien traîner un peu.


    —Je devrais être là-bas, répliqua Ben d’un ton morose. Je devrais m’occuper de tout ça.


    —C’est juste un groupe de courtiers d’assurances qui veulent être formés à la psychologie des otages et aux techniques de négociation des rançons. Rien dont on ne peut s’occuper nous-mêmes. Tu bouges pas et on te verra quand on te verra.


    —Des nouvelles de Son Altesse?


    —Toujours à l’hôpital. Je dois avouer que le salaud joue au malade là-bas. Il est payé pour rien faire. Chambre privée à nos frais, probablement en train de commander du champagne toute la journée. Je te dis, il s’en paie une bonne tranche.


    Ce n’était pas ce que Ben avait envie d’entendre.


    Juste après une heure, l’équipe sortit, transportant ses armes encombrantes. Il n’y eut aucune conversation entre eux pendant leur marche de dix minutes jusqu’à l’héliport circulaire en béton à l’ouest du domaine.
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    Ben et l’équipe n’eurent pas longtemps à attendre avant que le battement de pales de rotor s’entende au loin et que les deux hélicos surgissent au-dessus des arbres. Ils approchèrent vite, planèrent juste au-dessus d’eux et amorcèrent leur atterrissage, le courant descendant aplatissant un large cercle de pelouse autour de l’héliport.


    Les deux appareils étaient immaculés, le soleil brillant se reflétant sur deux identiques fuselages rouges qui arboraient sur leurs flancs le graphisme blanc soigné du logo de l’entreprise Steiner.


    Vêtements et cheveux claquant dans la bourrasque, Ben discernait les hommes à l’intérieur: un pilote et un copilote pour chaque hélico, tous en uniforme rouge assorti.


    Les hélicoptères touchèrent le sol, patins fléchissant doucement sous le poids. Le rugissement des turbines devint grondement, et les pales de rotor décélérèrent jusqu’au ralenti.


    Les copilotes sautèrent et ouvrirent les portes arrière. Ben remarqua que l’intérieur de l’appareil de Steiner était beaucoup plus luxueux. Max Steiner était visiblement un homme qui faisait passer un message.


    Ce ne fut que quand le vent et le bruit eurent diminué une minute plus tard que leur employeur fit son apparition. La voiturette de golf filait vers eux à travers la pelouse, le milliardaire sur le siège passager avant, accompagné de Dorenkamp derrière, qui tenait un attaché-case en cuir noir sur les genoux. Ben regarda sa montre. Il était exactement une heure et quart.


    Steiner descendit de la voiturette, arrangea son costume et, Dorenkamp à sa suite, se dirigea d’un pas résolu vers l’hélico de tête. Grimpant à l’arrière, il se tourna et jeta un regard à Ben qui signifiait: «Qu’attendez-vous?»


    Ben fit signe à l’équipe de rejoindre le deuxième appareil, s’immobilisa pendant que Dorenkamp montait à bord, puis se hissa par la porte muni de son Flash-Ball. Les sièges étaient profonds et confortables. Ben glissa l’arme dans un espace sous le sien.


    Puis les copilotes fermèrent les portes des deux appareils, comme des chauffeurs de limousine.


    Ils coururent prendre leur place et mirent leurs casques tandis que les hurlements des turbines repartaient et que les pales reprenaient de la vitesse.


    En moins d’une minute, le sol s’effaça sous eux, et Ben vit le château et le domaine environnant devenir aussi petits qu’une maquette.


    L’hélico monta directement à cent cinquante mètres, puis plongea du nez et accéléra vers l’horizon. La cabine était bien insonorisée.


    Ben avait à peine besoin d’élever la voix pour demander à Dorenkamp où étaient généralement garés les appareils. L’assistant se tourna et répondit qu’ils étaient entreposés dans un hangar privé à quelques kilomètres du domaine.


    Ben opina et n’ajouta rien. Par les vitres, les collines et les forêts défilaient, loin en dessous.


    Steiner poussa Dorenkamp du coude et désigna l’arrière de la tête du copilote. Ben se demanda ce qu’il faisait, puis il vit qu’il désignait l’anneau que l’homme portait à l’oreille gauche.


    Steiner se pencha vers Dorenkamp, et Ben l’entendit dire en allemand:


    —Si ce jeune homme veut continuer à travailler pour moi, il devra se dispenser des décorations.


    —Ce doit être un nouveau membre d’équipage, répondit Dorenkamp. J’en parlerai à Rolf.


    Les deux hommes se mirent alors à discuter de l’ordre du jour de la conférence à venir, pendant que Ben admirait le paysage alpin. En se tournant dans son siège, il voyait le deuxième hélico qui les suivait, les silhouettes des membres de son équipe à peine visibles par la vitre latérale.


    Alors qu’il allait reprendre sa position et regarder à nouveau devant, il vit soudain l’autre appareil osciller violemment, virer et se détacher sur tribord.


    Par-dessus le bruit, il entendit le claquement caractéristique d’un coup de fusil et il perçut, sortant d’un lieu indéterminé des champs ondulants plus bas, la lueur de départ jaune blanc quand d’autres coups furent tirés.


    Puis une autre. Deux tireurs, utilisant des fusils semi-automatiques haute vitesse.


    L’hélicoptère arrière s’éloigna brusquement, disparaissant vite au loin. Le pilote de Steiner fit brusquement virer l’appareil de tête dans la direction opposée, perdant de l’altitude et se dirigeant vers une parcelle de bois dense à bâbord.


    —Gott im Himmel! cria Steiner quand le plancher accusa une forte pente et son attaché-case lui échappa des mains.


    Dorenkamp s’agrippait aux bras de son siège, les doigts blancs sur le tissu rouge.


    Ben comprit immédiatement ce qui se passait. Les tireurs au sol n’essayaient pas de descendre les hélicos, mais de modifier leur trajectoire et d’isoler l’appareil de Steiner de son escorte.


    C’était une forme grossière de détournement d’avion. La question était de savoir comment leurs assaillants comptaient obliger l’hélico à atterrir sans l’abattre.


    Il eut la réponse à cette question une seconde plus tard quand le copilote se retourna vers eux, une arme à la main. Pas une arme antiémeute encombrante, mais un pistolet semi-automatique Beretta 9mm tout à fait adapté. Et il le pointait droit sur eux.


    —C’est scandaleux, gronda Steiner en allemand.


    Ben ne pouvait pas faire grand-chose sans risquer sa vie et celle de toute personne à bord. Il resta calmement assis dans son siège alors que Steiner hurlait toujours.


    Le pilote actionna les commandes, amenant l’hélico vers la forêt de sapins. Ben voyait la canopée verte qu’ils frôlaient et le deuxième appareil loin à présent, juste un petit point rouge sombre dans le ciel.


    Ce grossier détournement se révélait assez bien orchestré. Quand Ben aperçut la grande clairière circulaire dans les arbres droit devant, il sut que le pilote avait trouvé sa zone préparée.


    À peine l’hélico eut-il touché le sol, que le copilote était hors du cockpit et ouvrait d’un coup la porte arrière, pointant toujours le pistolet sur eux, hurlant «Raus! Raus!» Le pilote coupa vite le système, ouvrit sa porte et se précipita au sol.


    En un rien de temps, Steiner, Dorenkamp et Ben furent tirés hors de l’appareil et impatiemment conduits à travers le sol feuillu sous la menace de l’arme. Le canon du pistolet balayait l’espace, les couvrant tous. Le pilote saisit le col du costume de Steiner, le poussant à travers la clairière vers les arbres à une trentaine de mètres de là.


    Le milliardaire protestait violemment, rendu cramoisi par la fureur. Dorenkamp était pâle et soumis, jetant des regards à son employeur comme s’il espérait pouvoir dire: «Taisez-vous, vous ne ferez qu’empirer les choses pour nous.»


    Ben leva les yeux vers le ciel et vit le deuxième appareil loin de là, mais virant et filant vers eux. Il lui semblait que les ravisseurs n’avaient réussi qu’à infiltrer une partie de l’équipage de Steiner.


    Il estima qu’ils avaient quatre-vingt-dix secondes au mieux pour tirer Steiner de là avant que le reste de l’équipe atterrisse. Minutage serré, mais les ravisseurs semblaient dans les temps, et les choses se déroulaient sans heurt.


    —T’arrête pas, grommela le copilote, agitant son pistolet devant Ben.


    Ils étaient à vingt mètres à peine des arbres à présent. Ben scruta le feuillage dense et devina la forme d’un fourgon utilitaire garé de l’autre côté sur un chemin. Il était blanc, rouillé et cabossé, à empattement long, peut-être un ancien modèle de Fiat Ducato. Le véhicule discret parfait pour réussir un enlèvement et s’enfuir avant de l’abandonner.


    Cinquante mètres jusqu’aux arbres. Il y eut du mouvement dans le feuillage, puis les branches s’écartèrent, et cinq silhouettes émergèrent de la forêt et vinrent vers eux.


    Toutes étaient armées de pistolets, vêtues de la tête aux pieds d’équipements militaires noirs: pantalon de combat, gilet tactique, cagoule de ski.


    À sa surprise, il remarqua que tous les cinq arboraient sur leur gilet de petits badges métalliques rouges, blancs et noirs en forme de croix gammée, comme un insigne militaire. Cette audace le sidéra.


    —Avance, Scheisskopf[1], intima le copilote en allemand derrière lui.


    Ben sentait l’arme dans son dos. Dix mètres jusqu’aux arbres, et l’équipe au sol qui avançait. Le deuxième hélico approchait, son roulement de tambour rapide emplissant l’air.


    Mais pas assez proche. Quelques pas de plus, et les hommes en noir prendraient Steiner en charge et le conduiraient au fourgon qui attendait. Puis tout serait terminé.


    Ben ralentit, sentant la main du copilote le pousser durement dans le dos. Le type aboya en allemand de continuer à avancer. Ben sentit le canon de l’arme venir plus près, à quelques centimètres de sa tête.


    Ce qui était précisément ce qu’il attendait. Il avait besoin que l’arme soit le plus près possible pour ce qu’il s’apprêtait à faire ensuite.


    C’était une combinaison des deux mouvements qu’il avait utilisés au Val pour désarmer Rupert Shannon et l’envoyer au tapis, sauf que, cette fois, c’était pour de vrai. Il pivota si vite que l’autre n’eut pas le temps de réagir. Il agrippa le poignet qui tenait l’arme et envoya un coup de semelle dans le genou. Le copilote hurla de douleur.


    Ben lui arracha le Beretta d’une torsion. Il entrevit le pilote se précipiter vers lui et le frappa au visage avec la crosse du pistolet. L’homme cria et tomba, relâchant Steiner.


    Puis ce fut la panique. Les deux pilotes se roulaient par terre, tenant leurs membres blessés. L’équipe au sol se mit soudain à hurler et crier à l’unisson, agitant les armes. Steiner était comme soûl, chancelant, titubant au hasard sur ses jambes et rugissant «On ne tire pas! On ne tire pas!» à Ben. Le chaos total. Mais la capacité à rester calme et lucide quand toute personne autour de lui perdait la tête était ce qui avait valu à Ben son insigne des SAS si longtemps avant, et lui était aussi naturelle que respirer. Dans son esprit, le temps avançait au ralenti, les hurlements étaient un distant grondement étouffé tandis qu’il réfléchissait au scénario et faisait défiler les options qui s’offraient à lui.


    Il avait connu assez de confrontations instables et sans issue pour savoir que les quelques secondes que lui avait valu l’effet de surprise ne dureraient pas. Il était face à une puissance de feu supérieure de cinq contre un.


    Il ne pouvait en toucher que deux, peut-être trois avant qu’ils le mettent à terre.


    Puis ils allaient tuer Dorenkamp aussi, fourrer Steiner dans le fourgon et l’emmener. Échec de la mission, de la pire manière qui soit.


    Alors que tout était contre lui, seuls deux éléments étaient en sa faveur. Le premier était qu’il avait une arme dans la main. Le deuxième était qu’elle lui permettait de contrôler la ressource principale de l’ennemi: Steiner en personne. Ces individus étaient des ravisseurs, pas des assassins.


    Ce qui signifiait que l’homme d’affaires leur était précieux. Argent, informations, documents de guerre, preuves, quoi que ce soit, tout cela serait à jamais hors de leur portée s’il arrivait quelque chose à Steiner.


    Et cela donnait un avantage à Ben. Un gros. C’était fou, mais la logique était parfaite – et, de toute façon, il avait fait des choses folles toute sa vie.


    Putain de merde. Il empoigna la veste de Steiner, tira brutalement l’homme vers lui et lui plaqua l’arme fermement contre la base du crâne.


    —Reculez et lâchez vos armes! hurla-t-il en allemand. Personne ne bouge. Sinon, je le tue.
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    Les ravisseurs furent stoppés net. Soudain, les rôles étaient inversés, et c’étaient eux à présent qui envisageaient les options et qui, indécis, gaspillaient de précieuses secondes.


    Le deuxième hélico les survolait presque maintenant, planant et décrivant des cercles, le courant descendant cahotant les arbres tandis que le pilote piquait droit sur un site d’atterrissage sûr.


    C’est alors que, paniqués, les ravisseurs s’éparpillèrent. L’équipe au sol vêtue de noir se mit à courir frénétiquement vers les arbres. Les pilotes se relevèrent tant bien que mal, clopinant après eux. Ben abaissa l’arme et relâcha le col de Steiner, ignorant la fureur de l’homme.


    Il se tourna et vit le second hélico atterrir près de l’appareil privé de Steiner, les portes s’ouvrir en coup de vent, Neville, Woodcock et les autres sauter, cramponnés à leurs armes, et traverser la clairière vers eux au pas de course.


    Ben poussa Steiner vers Dorenkamp, qui le fixait yeux écarquillés, comme en transe.


    —Accompagnez-le à l’hélico.


    Puis, tandis que l’assistant prenait le bras de son employeur et commençait à le tirer vers la sécurité, Ben fonça vers la forêt. De l’autre côté des arbres, il entendit gronder le moteur de la Fiat tandis que les ravisseurs en fuite filaient à travers les fourrés dans sa direction. Grincement de l’ouverture de la portière latérale.


    Une voix à l’intérieur hurlant:


    —Allez! Vite!


    Les bois étaient sombres après la clairière inondée de lumière. Il fonça à travers les buissons et les branches qui le cinglaient. S’il pouvait en attraper un, il pourrait neutraliser la menace contre Steiner et mettre un terme à toute cette affaire. Cela signifierait probablement la fin du contrat de protection de Steiner – mais Ben n’avait pas vraiment le temps de s’en soucier pour le moment.


    Devant, il vit deux des hommes en noir jaillir des arbres, atteindre le fourgon et sauter dedans. Puis un troisième, suivi du copilote au nez ensanglanté.


    Le fourgon avançait à présent. Le second pilote réussit à se hisser à bord, talonné par un autre homme en noir.


    Ils vont s’en tirer.


    Il ne restait qu’un ravisseur dans les bois, à quinze mètres de la route, qui avançait vite. Ben accéléra, sollicitant chaque once de puissance de ses jambes. Soudain, le ravisseur trébucha et s’étala. Quand il se fut relevé, Ben avait gagné de précieux mètres sur lui. Le type jeta un œil par-dessus son épaule, remarqua son poursuivant, et les yeux dans la cagoule s’agrandirent de panique.


    Dans le fourgon aussi, on avait vu Ben. Détonation sourde d’un 9mm, une balle fendilla un arbre près de sa tête. Il s’abaissa et lâcha une salve de riposte avec le Beretta saisi, brisant la vitre arrière et fracassant un feu arrière en fragments de plastique rouge. Il ne voulait tuer personne, et certainement pas se retrouver dans un échange de coups de feu. Mais il pourrait être capable de convaincre le conducteur du fourgon d’abandonner le dernier membre du gang, qui filait à présent parallèlement à la route pour rester à hauteur du véhicule en train d’accélérer.


    Le fourgon eut un soubresaut, freina brusquement, accéléra à nouveau, le conducteur indécis quant à ce qu’il devait faire.


    Ben fit feu deux fois de plus, déviant encore le coureur de sa course, alors que le terrain s’écartait maintenant de la route en s’inclinant, séparé par un abrupt talus de terre enchevêtré de ronces. Les barbelés de la nature coupaient l’accès du ravisseur à la route. Le type était fluet et courait vite.


    Ben devait sprinter pour ne pas se laisser distancer par la silhouette noire véloce. Sans cesser de courir, il leva l’arme devant lui et envisagea d’essayer de le mettre au sol d’un tir dans le mollet.


    Tactiquement dangereux. Il était impossible de courir et de tirer avec précision en même temps, et si le tir était trop haut, il risquait de toucher un organe vital, d’ouvrir une artère. Il le voulait vivant. Le fourgon était à présent une forme blanche fugace entre les arbres. D’autres tirs fusèrent de sa portière latérale ouverte, mais passèrent à côté comme si les tireurs étaient nerveux. Aucun d’eux ne voulait toucher son coéquipier par erreur.


    Le ravisseur sauta par-dessus un tronc abattu et s’écrasa en plein cœur d’un roncier qui le ralentit tandis qu’il trébuchait et se frayait difficilement un chemin. Ben était proche à présent. L’arme toujours dans la main droite, il lança son bras gauche pour empoigner le gilet de combat du coureur, mais le type esquiva, et les doigts de Ben se refermèrent sur le vide. Il entendait la respiration rauque de l’homme tandis qu’il filait de droite et de gauche dans les broussailles.


    Il zigzaguait comme un lapin essayant de semer un renard. Puis le sol devint plus inégal, et ils coururent dans ce qui ressemblait à un ancien lit de rivière.


    Le ravisseur prit le chemin du bas par le milieu, et Ben se retrouva à cavaler parallèlement, en surplomb. Il choisit son moment, estima les distances, se décida et se jeta dans l’air.


    Un moment d’apesanteur, puis l’impact brutal quand il percuta le ravisseur et l’envoya valdinguer dans la poussière, bras et jambes battant l’air.


    Le bras de Ben cogna douloureusement contre une racine, et son pistolet lui échappa des mains.


    Le ravisseur était peut-être plus svelte, mais il était fort et résolu, et se battait comme un animal sauvage.


    Un genou se leva et cogna la pommette de Ben, repoussant sa tête de côté assez longtemps pour que l’opposant se remette sur ses pieds.


    Ben bondit après lui, esquiva un coup en direction de son visage, attrapa le poing et le tordit violemment. Le ravisseur laissa échapper un cri de douleur aigu.


    Ce fut à cet instant que Ben se rendit compte qu’il luttait contre une femme.


    Elle se tordit comme un serpent pour échapper à son emprise alors qu’il la tirait sur ses pieds. Il lui décocha adroitement un autre coup qui lui aurait écrasé le nez s’il avait mis dans le mille. Il essaya de lui attraper le bras droit, manqua et ne saisit qu’un morceau de sa manche, déchirant le tissu noir du poignet au coude. Elle s’écarta en dansant comme un boxeur, revint à l’assaut et lui expédia un coup vers l’entrejambe, mais il esquiva sa bottine.


    Le bras à la manche déchirée fendit l’air vers sa gorge, la main raide comme une lame. Vive, mais pas assez. Les doigts de Ben saisirent de la chair nue. Il la tenait à présent. Il voyait les muscles tendus de son avant-bras alors qu’elle bataillait contre sa poigne. Le combat était presque terminé. Ils sauraient alors qui essayait d’enlever Steiner. Ben se prépara à décocher un coup à la nuque pour la neutraliser.


    C’est alors qu’il vit une chose qui le figea.


    Il lâcha la femme et recula, abasourdi, désorienté.


    Les yeux dans la cagoule étaient étrécis, le fixant avec férocité comme ceux d’une panthère. Son regard se riva au sien – peut-être trois quarts de seconde, mais cela sembla une éternité. Il était perdu, incapable de bouger.


    Puis elle pivota vers lui et sa bottine décrivit un direct qui le frappa au creux de l’estomac. Il expira d’un coup, chancela en arrière et tomba.


    Il y eut une détonation comme un fusil de chasse, et un projectile lourd traversa l’air avec un vrombissement sourd qui claqua contre le tronc d’un arbre à côté de l’endroit où la femme se tenait. Ben entendit la voix de Woodcock hurler «Descends-le!» et se tourna dans la poussière pour voir les autres membres de l’équipe de protection approcher à travers les arbres. Suite hachée de déflagrations alors que l’équipe utilisait ses Flash-Ball. Bourdonnement aigu des balles en caoutchouc qui filaient dans l’air.


    L’une arracha une branche, les autres s’enfoncèrent sans faire de dégâts dans les broussailles.


    Le regard de la femme s’attarda une fraction de seconde sur Ben, puis elle décampa comme une biche. Saisissant une poignée de lierre, elle se hissa sur le talus en terre et fila vers la route.


    Le fourgon n’était qu’à vingt mètres devant, attendant, moteur en marche. Le conducteur passa la marche arrière et mit pied au plancher.


    Des cris: «Allez! Bouge ton cul!» Des mains se tendirent par la portière coulissante et la hissèrent à bord, puis le diesel rugit, le pot d’échappement cracha un nuage de fumée noir, et le fourgon accéléra, s’engageant dans les virages sinueux de la route.Ben se releva lentement tandis que les hommes se rassemblaient autour de lui. Repérant l’arme tombée dans les feuilles, il la saisit et la glissa nonchalamment dans sa ceinture, sous sa veste. Personne ne parlait. Burton et Powell apparurent, et Ben se demanda soudain qui diable surveillait le client. Il eut la réponse un instant plus tard quand il se tourna et vit Steiner fendre le bois vers eux, la poitrine soulevée par l’effort. Il n’avait pas l’air content. Dorenkamp suivait à quelques pas, pâle et timide. Le milliardaire arriva en fulminant. Son visage était marbré de taches cramoisies, les yeux quasi exorbités, les cheveux hirsutes.


    —Nous avons tous vu ce qui s’est passé, déclara Neville.


    Steiner vint tout près, le touchant presque, de sorte que Ben pouvait pratiquement sentir sa rage.


    —Voilà qui était une excellente démonstration, major Hope.


    Sa voix s’éleva en un cri quand il poursuivit.


    —Non seulement vous avez totalement échoué à me protéger, et vous avez ensuite dirigé une arme et menacé de me tuer – moi, votre employeur, votre client–, mais vous avez ensuite permis à ce ravisseur de s’échapper.


    Ben ne parla pas, mais Steiner continua à tempêter comme s’il avait essayé de protester.


    —Si je n’avais pas insisté pour suivre, je n’aurais jamais voulu le croire. Mais je vous ai vu. Vous n’avez rien fait. Vous êtes juste resté là, à le regarder. Vous avez perdu la tête?


    Steiner hurla presque ce dernier mot. Des gouttelettes de salive mouillaient ses lèvres. Il le fixa avec dégoût, tremblant de colère.


    Ben resta muet. Il n’y avait rien à dire, sauf peut-être «Ne me postillonnez pas ainsi au visage» – mais il n’en avait pas la force.


    —N’essayez même pas de répondre! hurla Steiner. Je ne veux entendre aucune excuse. J’ai failli être enlevé, j’ai été menacé d’une arme par mon propre garde du corps, et j’ai raté ma réunion. Quelle incroyable, quelle totale incompétence!


    Il s’interrompit, comme s’il cherchait d’autres accusations, mais ne trouvait pas quoi hurler au visage de Ben.


    —Vous êtes viré, ajouta-t-il simplement.


    Il se tourna vers le reste de l’équipe.


    —Tous. Renvoyés. Compris? Vous repartez tous directement d’où vous venez et je recruterai une véritable équipe pour me protéger.


    Puis Maximilian Steiner fit demi-tour et retourna d’un pas furieux vers les hélicos, son assistant sur ses talons.
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    La Fiat Ducato blanche cabossée emprunta à toute vitesse les chemins de campagne, dérapant et oscillant dans les virages. À l’intérieur, c’était le chaos, corps entassés tombant les uns contre les autres, armes jetées glissant sur le plancher métallique. Le fourgon résonnait de cris alors que les nerfs à vif débordaient en une hystérie alimentée par l’adrénaline.


    Des huit occupants du fourgon, seul un était silencieux. La femme à la manche déchirée était assise sans dire un mot sur le dur logement de roue, bottines écartées pour garder son équilibre face aux secousses et aux sursauts fous du véhicule.


    Elle arracha sa cagoule, la laissa tomber par terre, secoua ses cheveux blonds coupés court, ferma les yeux et appuya sa tête contre la paroi latérale du fourgon.


    Les disputes et baragouinages aigus continuaient autour d’elle.


    —Une fois encore, c’est foutu, se plaignait à voix haute le copilote de l’hélico depuis le siège passager.


    —Ouais, et qui a laissé le type s’emparer du pistolet, Ernst, espèce d’âne?


    —Je suis pilote. Je ne suis pas entraîné à affronter un dingue. Regarde ma main. Je crois qu’il m’a cassé les doigts, mec.


    —Putain, c’était qui ce type?


    Le chauffeur jeta un regard à Ernst.


    —De quel type ils parlent? hurla-t-il.


    —Du satané garde du corps, Dominik, dit Thomas dans le fond. Il menaçait de tuer Steiner.


    —Il quoi? explosa Dominik.


    Il ôta ses yeux de la route une seconde en se tournant dans son siège, et le fourgon fit une petite embardée.


    —Fais gaffe à ta conduite, crétin! hurla Helmut, le pilote de l’hélico.


    Il essuyait le sang sur son visage, là où la crosse du pistolet l’avait cogné.


    —Il avait l’arme pointée sur la putain de tête de Steiner et il allait le tuer, dit Jürgen. On l’a tous vu, hein? Ce type est taré. Qu’est-ce qu’on était censés faire?


    La femme dans le fond parla pour la première fois.


    —Il n’allait tuer personne. C’était du bluff, et vous autres abrutis êtes tombés dans le panneau.


    —Ah ouais? Et comment t’as pigé ça? riposta Rudi sur l’autre logement de roue.


    Il arracha sa cagoule de dépit, puis faillit perdre l’équilibre quand le fourgon passa à fond de train sur un nid-de-poule et la suspension talonna dans un craquement.


    —Arschloch[2]! hurla-t-il à Dominik. Tu veux nous tuer?


    —Oh! pardon, lui rétorqua Dominik en beuglant. Peut-être que les flics te conduiraient plus doucement en tôle. J’ai entendu dire que les prisons suisses étaient vraiment agréables ces temps-ci.


    —Boucle-la!


    —Je le sais, c’est tout, déclara tranquillement la femme.


    —C’est quoi, ça, de l’intuition féminine? demanda Rudi.


    Elle ne répondit pas.


    —La ferme, Rudi, intima Franz d’où il était, agenouillé près des portières arrière.


    —Ben oui, prends la défense de ta petite amie. Tout ça, c’était sa putain d’idée.


    Franz leva les bras.


    —Les gars. Et si tout le monde se calmait, OK? On est là-dedans tous ensemble. Et on doit juste accepter que ça ne marche pas.


    —Et alors quoi, maintenant? exigea de savoir Rudi.


    —On doit trouver un meilleur moyen, répondit Franz.


    —Que fera-t-on si, maintenant, Steiner a une équipe de gardes du corps?


    —Ce n’était qu’une question de temps. Soyons heureux que personne n’ait été tué là-bas.


    Il se tourna vers la femme et lui tint la main, enlaça ses doigts dans les siens et la regarda dans les yeux avec inquiétude.


    —Ça va, Luna?


    Elle hocha la tête.


    —Ça ira. J’ai eu peur, c’est tout.


    —Comment diable as-tu réussi à te tirer de ses pattes?


    —Je ne sais pas, dit-elle tout bas, d’une voix à peine audible par-dessus le grondement du fourgon.


    —T’a-t-il dit quelque chose?


    Elle secoua la tête.


    —Ne me pose pas de questions.


    Franz la regarda, intrigué.


    —Pourquoi?


    —Ne le fais pas, c’est tout.


    Ils étaient maintenant parvenus à la fin du chemin cahoteux. Le fourgon pencha lourdement quand Dominik vira franchement à droite sur la route asphaltée et accéléra. La dispute s’éteignit, remplacée par des ruminations silencieuses tandis que chacun se retrouvait avec ses pensées secrètes. Rudi marmonnait de colère dans sa barbe et secouait la tête. Devant, Ernst tripotait la radio, cherchant des infos de dernière minute susceptibles de les concerner. Moins de dix minutes plus tard, le fourgon quitta la route, emprunta une nouvelle piste cabossée sur une centaine de mètres, puis s’arrêta dans une aire de stationnement herbeuse à côté de la barrière d’un champ.


    La Volvo marron transportant Andreas et Victor était déjà là à les attendre. Ernst descendit de la cabine, ouvrit la barrière, et Dominik fit avancer le fourgon dans le champ, sur les ornières creusées par les tracteurs et durcies par le soleil. La Volvo suivit, et les deux véhicules se garèrent côte à côte tandis qu’Ernst refermait la barrière derrière eux.


    Dominik coupa le moteur, sauta au bas du fourgon, ouvrit la portière latérale dans un grincement de métal rouillé, et tout le monde descendit. Pas un visage n’était fatigué et triste après l’échec du plan pour enlever Steiner.


    Luna inspira un grand coup et balaya l’horizon boisé du regard. Le lieu était si tranquille. Elle aurait tant voulu se sentir pareil à l’intérieur. Andreas avait ouvert le hayon arrière de la Volvo et sortait les rouleaux de toile de jute qui contenaient les fusils que les deux hommes de l’équipe de diversion avaient utilisés pour séparer les deux hélicos.


    Ces fusils avaient consommé la plus grosse partie de leur maigre budget, pensa Luna en observant la scène. Quel argent gâché! Tout comme les entraînements et les répétitions avaient été une perte de temps, et tous les efforts méticuleux pour faire entrer Helmut et Ernst dans le hangar de Steiner.


    Raté. Encore. Elle serra les dents.


    —On doit faire vite, dit Franz aux autres. Dans quelques minutes, toute la zone grouillera de flics.


    Ils agirent vite et parlèrent peu. Helmut et Ernst défirent les combinaisons rouges qu’ils avaient volées après avoir attaché les pilotes d’hélico de Steiner dans les toilettes du hangar.


    Les fermetures velcro produisirent de petits déchirements pendant que les autres se débarrassaient de leurs tenues de combat.


    Tout le monde portait un tee-shirt et un jean sous ses vêtements, sauf Luna. Ses jodhpurs en coton léger faisaient partie du plan.


    Les combinaisons furent jetées dans la Fiat ouverte, tandis que Thomas et Andreas fourraient les tenues de combat noires et bottines dans deux gros sacs à gravats. Victor rassembla le reste des armes du fourgon et les jeta dans un sac de sport à fermeture éclair.


    Entre-temps, Rudi s’approcha de la Volvo et sortit les deux casques et blousons de moto, les bidons d’essence et les bottes de cheval qui avaient été entassés à l’arrière. Il jeta les bottes à Luna, et elle se mit à les enfiler pendant qu’il s’équipait du cuir et du casque.


    Entre-temps, Franz ouvrait les jerrycans en plastique et, quand tous eurent pris ce dont ils avaient besoin, il se mit à asperger d’essence les deux véhicules et l’étendue herbeuse tout autour.


    Luna plongea la main dans la poche de son pantalon de cheval et en sortit un paquet souple de Camel.


    Elle en alluma une, inspira une longue bouffée et sentit l’afflux de nicotine dans son sang. Puis elle jeta la cigarette par la portière passager ouverte de la Fiat et recula.


    Quelques secondes plus tard, il y eut un oumph ronflant, sourd, quand le pétrole s’enflamma et qu’un énorme champignon orange vacillant engloutit les deux véhicules. Luna sentit la chaleur sur son visage, la puanteur du plastique et du caoutchouc brûlés, et contempla un instant le brasier jusqu’à ce que Franz lui touche l’épaule de sa main.


    —Partons, dit-il.


    Ils attrapèrent leurs affaires et s’éloignèrent des véhicules en feu.


    À cinquante mètres dans le champ suivant, passé une autre barrière, attendaient une vieille Golf, une Honda 750 centimètres cubes et un van pour deux chevaux attelé à une Range Rover argent. Le 4x4 n’était pas neuf, mais paraissait assez respectable pour passer les douaniers suisses.


    À quelques mètres du van ouvert, une femme gironde aux cheveux brun roux se tenait près d’un grand hongre alezan. Le cheval paissait avec bonheur la luxuriante herbe alpine jusqu’à ce que l’incendie éclate; à présent, il caracolait nerveusement, agitant la tête et s’ébrouant, et la femme avait du mal à tenir la longe.


    —On avait bien besoin de ça, grommela Rudi tandis qu’ils avançaient jusqu’à la barrière. Quand les flics arriveront, on sera encore à courir partout à essayer d’attraper ton foutu cheval.


    Luna lui décocha un regard.


    —Tout ira bien. Il est calme avec moi.


    Elle sauta par-dessus la barrière, courut, prit la longe des mains de la rousse et tapota gentiment le cheval, lui parlant à voix basse. Il se blottit contre elle, déjà apaisé. Elle appuya sa tête contre son grand front plat, sentit la chaleur de sa peau et ferma les yeux.


    —Comment ça s’est passé? demanda la femme.


    —Tu vois des milliardaires captifs quelque part?


    —Je ne crois pas.


    —Eh bien, c’est parce qu’on ne l’a pas eu, Steffi.


    Luna lui rendit la longe.


    —Tout ira bien à présent, dit-elle, donnant une dernière tape au cheval.


    Puis elle se dirigea vers la Range Rover, ouvrit la portière arrière. Il y avait sur la banquette un assortiment de trophées et de rosettes de concours. Elle attrapa le sac posé à côté. Il renfermait une perruque à longs cheveux blonds et une chemise de dressage en soie soigneusement repassée.


    Elle ôta vite ses vêtements, ne gardant que son soutien-gorge, enfila la chemise et mit la perruque. Elle se regarda dans le rétroviseur extérieur.


    La transformation de la guerrière en noir à une cavalière de la petite bourgeoisie était totale. Entre-temps, Franz avait enfilé un polo bleu propre avec un logo équestre sur la poche de poitrine.


    La couverture idéale. Personne ne devinerait qui ils étaient ni ce qu’ils étaient. Mais surtout, les gardes à la frontière suisse allemande n’allaient certainement pas arrêter et fouiller des cavaliers d’aspect respectable rentrant chez eux avec leurs prix après un concours hippique.


    Ce qui signifiait que personne ne saurait ce qu’ils transportaient réellement. Sous la paille du van se trouvait un faux plancher, assez solide pour supporter le poids du cheval. Il contenait deux compartiments cachés. L’un était pour les armes et les tenues de combat et, alors que Luna et Franz se changeaient, les autres y fourraient les sacs et les fusils enroulés et recouvraient le plancher d’une épaisse couche de paille.


    Le deuxième compartiment était deux fois plus large, assez vaste pour accueillir un homme de grande taille.


    Il avait été prévu pour Steiner, pour le faire passer en douce en Allemagne.


    Il aurait pu respirer par des trous discrètement creusés dans le panneau en acier.


    La drogue qu’ils auraient utilisée pour le tranquilliser était dans la boîte à gants de la Range Rover, étiquetée pour ressembler à un produit vétérinaire.


    —C’était un bon plan, dit Luna avec mélancolie à Franz tandis qu’ils montaient le cheval dans le van par la rampe avec un claquement de sabots.


    Il sourit.


    —Oui. Mais ne t’en fais pas. On l’aura.


    —Tu crois?


    Elle tapota le cheval, puis glissa au bas de la rampe, la leva et vérifia que tout était attaché avant de refermer les portes. Tout ce temps-là, son visage était maussade.


    —Ne t’en veux pas, lui dit Franz. On trouvera un autre plan.


    —N’en parlons plus pour l’instant.


    Ils étaient prêts à partir chacun de leur côté.


    —Tout le monde se souvient des itinéraires dont nous avons parlé? demanda Luna tandis qu’ils se dirigeaient vers leurs véhicules.


    Hochements de tête et murmures des autres.


    —Très bien. On se revoit en Allemagne. Faites attention.


    Franz et elle montèrent à l’avant de la Range Rover, Steffi, derrière. Andreas, Victor, Dominik et Thomas grimpèrent dans la Golf. Rudi passa une jambe par-dessus la Honda, la mit en marche et donna un coup de gaz tandis que Jürgen se hissait à l’arrière et refermait sa visière.


    Le petit convoi quitta le champ par une barrière ouverte à l’opposé. Cinquante mètres de chemin plus loin, ils rejoignirent la route principale et parvinrent peu après à un croisement.


    La Range Rover continua tout droit, la Golf tourna à gauche, et la Honda, à droite.


    Derrière eux, la colonne de fumée des véhicules en feu s’élevait encore dans le beau ciel bleu.
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    Steiner et Dorenkamp repartirent vers le château dans l’hélico de tête, le pilote du deuxième appareil aux commandes, tandis que son copilote le remplaçait et ramenait dans leur sillage l’équipe de gardes du corps.


    Ben était assis avec les autres et sentait leurs yeux aussi brûlants qu’un cataplasme braqués sur lui.


    Il ne regarda personne, ne parla pas. Il crut entendre une fois ou deux des murmures de colère par-dessus le tonnerre des turbines, mais il ne réagit pas.


    On dit que le trajet de retour est toujours plus rapide, mais celui-ci semblait prendre quarante fois plus de temps. Ben avait ouvert la porte et était sur le sol avant même que l’hélico ne se soit arrêté sur l’héliport. L’hélicoptère privé de Steiner reprenait de la puissance pour redécoller. Le milliardaire et son assistant avaient déjà disparu.


    Ben se hâta vers la maison. Derrière lui, de mauvaise humeur, les autres membres de l’équipe prirent la direction de leurs appartements en traînant les pieds, leurs armes incapacitantes dans les mains.


    L’intérieur du château était frais après la chaleur du soleil. Ben traversa l’entrée principale, dépassa le chevalier sur sa monture. Une domestique portant une pile de linge fixa ses vêtements boueux et déchirés quand il passa, mais il la remarqua à peine.


    Il trouva Dorenkamp dans le couloir, non loin.


    —Je veux parler à Steiner. Où est-il?


    Dorenkamp, inquiet et embarrassé, fronçait les sourcils.


    —Il ne vous recevra pas. Je suis désolé.


    —Je ne lui demande pas de changer d’avis pour ce qui est de me virer.


    La gêne de Dorenkamp sembla croître encore, et il dansa d’un pied sur l’autre, comme s’il avait hâte d’être ailleurs.


    —Tant mieux, parce que je doute qu’il y ait des chances qu’il le fasse.


    —Je veux lui demander de garder les autres de l’équipe. Je pars, mais qu’il les garde. Dès que Shannon sera guéri, il pourra venir les rejoindre. Les choses redeviendront alors telles qu’elles auraient dû être, et je disparaîtrai pour de bon.


    Dorenkamp secoua la tête.


    —J’étais sérieux tout à l’heure. Quand Herr Steiner décide quelque chose, il ne revient pas dessus.


    —Personnellement, je ne les juge pas terribles comme équipe, dit Ben. Je ne les aurais jamais recrutés et je pense que toute cette affaire pue. Mais ce qui s’est passé là-bas n’était pas de leur faute. C’était la mienne.


    Dorenkamp donna l’impression de vouloir filer. Puis il changea d’avis, comme quelqu’un luttant pour savoir s’il devait ou non partager un lourd secret.


    Il jeta un regard dans le couloir vide, devant et derrière, et dit à voix basse:


    —Écoutez. Je crois, moi, que ce que vous avez fait était la chose à faire. Je pense que, si vous n’aviez pas agi ainsi, Herr Steiner aurait été capturé par ces gens, et vous et moi serions certainement dans les bois avec des balles dans la tête. Et je pense que Herr Steiner le sait, lui aussi.


    —Alors, pourquoi agit-il comme un vieil entêté?


    —Parce qu’il ne peut tolérer la façon dont vous l’avez humilié là-bas. Vous lui avez pointé une arme sur la tête. Personne ne lui fait cela.


    —Il devrait peut-être essayer de s’en remettre. Il aurait perdu bien plus de dignité que ça s’il s’était retrouvé victime d’un enlèvement.


    Dorenkamp haussa les épaules.


    Ben se détourna. J’ai essayé, pensa-t-il. Point barre.


    Mais il avait maintenant des choses plus importantes en tête. Des choses auxquelles il avait du mal à croire. Il ne pouvait effacer de son esprit l’image de la femme dans les bois. Tandis qu’il ressortait de la maison et se dirigeait vers les appartements de l’équipe, il se passa les événements en boucle.


    C’est impossible.


    Mais peut-être que certaines choses impossibles étaient réelles.


    Il entra dans le salon communal et rencontra un silence de mort de la part des autres. Il alla dans sa chambre et verrouilla la porte derrière lui.


    Dans la salle de bain attenante, il ôta ses vêtements sales et les laissa en tas sur le carrelage pendant qu’il prenait sa douche. Il mit l’eau bouillante à fond, si fort qu’elle lui piquait la peau. Il avait mal au cou et aux épaules à cause de toute cette tension contenue, et il les roula sous le martèlement de l’eau pour relâcher ses muscles. Cela ne marchait pas.


    Ce n’est tout simplement pas possible, se répétait-il.


    Il sortit de la douche, attrapa une serviette et se sécha, se l’enveloppa autour de la taille et s’apprêta à regagner sa chambre. Mais il s’arrêta et baissa les yeux. Le pistolet des ravisseurs était parmi les habits sales sur le sol.


    Il le saisit, le fixa un instant, se demandant quoi en faire, puis l’emporta dans la chambre et le jeta sur le lit. Il le laisserait dans le bureau de Dorenkamp en partant.


    Qu’ils se débrouillent avec ce foutu truc.


    Il passa son jean noir et son tee-shirt noir, enfila ses chaussures et sa vieille veste en cuir, trouva ses cigarettes et la forme familière de son Zippo dans la poche de la veste, et commença à se sentir un peu plus lui-même – mais à peine.


    Puis il fourra son linge sale dans un sac en plastique, rangea les quelques affaires qu’il avait emportées et se dirigea vers la porte. Il s’était passé beaucoup de choses ces deux dernières heures. Il était à peine plus de quinze heures. S’il se dépêchait, il pourrait être rentré chez lui au Val avant minuit.


    En sortant de sa chambre, un comité de réception l’attendait. Neville semblait avoir pris la tête du groupe. Il se tenait là, bras croisés, pieds écartés, la mine renfrognée.


    —Hé! toi, dit-il quand Ben passa.


    Ben continua à avancer, regardant droit devant, se dirigeant vers la porte d’entrée.


    —Hé! Je te parle, espèce d’enculé.


    Ben se figea, la main sur la poignée de la porte, pencha la tête, respira par le nez, se tourna pour leur faire face.


    —On veut te dire quelques mots, insista Neville.


    Woodcock se tenait derrière lui, fixant Ben par-dessus l’épaule du chef. De l’autre côté de Neville, Morgan affichait une grimace de mépris qui signifiait: «T’es dans un sacré pétrin, mon pote.»


    —Toi et nous, dehors, ordonna Neville. Maintenant.


    Ben posa lentement sa valise, plongea la main dans sa poche et en ressortit les cigarettes et le briquet. Il prit une clope, la porta à ses lèvres, donna un coup de pouce au Zippo et l’alluma. Il prit son temps pour recracher la fumée. Puis il demanda:


    —Moi et vous tous dehors? Pour quoi?


    —Pour qu’on puisse t’exprimer nos remerciements pour nous avoir fait perdre nos jobs, dit Neville.


    Wookcock rit. Morgan continua à afficher son mépris. Burton, Powell et Jackson opinaient du chef.


    Ben aspira une autre bouffée de sa cigarette et contempla la fumée qui montait jusqu’au plafond.


    —Je ne pense pas que ce serait une idée très judicieuse. L’un d’entre vous est déjà à l’hôpital.


    —Putain de mariolle, cracha Neville.


    —Tu peux pas fumer ici, enfoiré, dit Powell, désignant la cigarette.


    Ben le fixa longuement, tranquillement, jusqu’à ce que l’autre type tourne la tête. Il tira une nouvelle bouffée et en savoura le goût. Puis il souffla un nouveau nuage de fumée.


    L’alarme se déclencha dans un hurlement électronique strident.


    Ben la regarda. Elle était juste au-dessus de la tête des hommes. Un simple petit disque de plastique vissé au plafond, pas plus gros en diamètre qu’une tasse d’expresso, mais le volume de ce beuglement terrible, douloureux pour les tympans, était incroyablement et ridiculement disproportionné par rapport à sa taille. On aurait dit qu’un escadron de Tornado décollait dans la pièce.


    Ben fronça les sourcils une demi-seconde environ en entendant l’alarme, puis passa sa main derrière sa hanche.


    Il sortit le Beretta des ravisseurs et visa, ôtant le cran de sûreté et appuyant sur la détente presque simultanément.


    Côté grosseur, vitesse et puissance, le 9mm Parabellum n’est pas le meilleur calibre d’arme de poing au monde, mais quand une balle sort d’un pistolet sans silencieux dans un espace clos, le bruit est terrible et assourdissant.


    L’aboiement strident du coup de feu engloutit le ululement de l’alarme, et – une indécelable fraction de seconde plus tard – la cartouche chemisée de cuivre fit éclater le disque, le circuit imprimé et le haut-parleur miniature en un million de fragments de plastique, de silicone et de soudure. Ben continua à décharger aussi vite que son doigt le permettait– PAN-PAN-PAN –, de sorte que les déflagrations semblaient se fondre en une seule et même détonation continue, comme une longueur de cordeau détonnant associée à un explosif brisant qui éclate.


    Quand il eut fini, il avait vidé la moitié du chargeur. De la poussière de plâtre, des morceaux de plafond et les restes brisés de l’alarme pleuvaient sur la tête des hommes. Morgan se couvrait les oreilles des mains.


    Neville clignait des yeux et crachotait, les cheveux et le visage blancs de poussière.


    Soudain, le silence tomba sur la pièce, ne laissant dans les oreilles de Ben que le bourdonnement qui étouffait et rendait distants les toux et les hurlements des hommes.


    —Cathartique, dit-il.


    Il jeta le pistolet à moitié vide sur le sol à leurs pieds, saisit sa valise et sortit du bâtiment.


    Dehors, le soleil était toujours chaud.


    Il tourna son visage vers le ciel.


    —Ouais, je sais. Je suis désolé.


    Il ne fallut pas longtemps pour trouver Dieter et obtenir qu’il lui remette la clé de la Mini. Ben se dirigea vers le garage du château et trouva sa voiture garée tout contre la masse carrée d’une Rolls flambant neuve. Il appuya sur le bouton au mur pour ouvrir le volet en acier, grimpa dans la Mini et laissa une longue et profonde paire de traces de pneus dans le gravier. Pas une fois il ne regarda derrière lui dans le rétroviseur en quittant la propriété de Steiner.


    Puis ce fut le trajet jusqu’à la maison. Et lui qui croyait être préoccupé en venant en Suisse…


    Tandis qu’il poussait la voiture toujours plus vite, les pensées tourbillonnaient dans sa tête.


    Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui? Était-ce une sorte de crise de la quarantaine? Perdait-il finalement son tranchant?


    Peut-être que Rupert Shannon avait raison. Peut-être que l’endroit qui lui convenait le plus était derrière un bureau, à passer le temps jusqu’à ce qu’il devienne un de ces autres hommes d’affaires à double menton et aux yeux injectés de sang mâchonnant leur cigare, l’estomac débordant sur les genoux, les artères plus bouchées qu’un égout et une fréquence cardiaque au repos de cent cinquante battements par minute.


    Mais dans son esprit – tournant encore et encore comme une bille de flipper tandis que, bien après qu’il eut franchi la frontière suisse et traversé la France vers l’ouest, les kilomètres continuaient de défiler–,il n’y avait de place que pour cette femme.


    Cette même pensée, toujours. Sans discontinuer, de plus en plus présente et déconcertante avec chaque kilomètre avalé.


    Cela ne pouvait pas être vrai. Et pourtant…


    Il serrait le volant en conduisant, comme si l’agripper lui permettait de ne pas perdre contact avec la réalité. Mais il craignait que ce ne soit le cas.


    Il en tremblait. Il avait du mal à ressortir des coins sombres de sa mémoire les choses qui s’étaient passées toutes ces années auparavant. Les événements qui avaient changé sa vie et déterminé toute sa destinée.
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    Peu après Paris, la première goutte sortit des ténèbres et gicla sur son pare-brise. À son arrivée en Normandie, ses phares découpaient deux langues d’obscurité dans les torrents de pluie, et la route luisait et glissait. L’eau tombait en cascade des toits des bâtiments du Val et ruisselait sur la cour pavée quand Ben se gara devant la ferme.


    Par une nuit normale, dans une humeur normale, il aurait couru jusqu’à la porte pour éviter de se faire tremper par le déluge. Ce soir n’était pas une nuit normale. Il s’en moquait trop pour se hâter, et ses cheveux et sa veste dégoulinaient quand il franchit le seuil et lâcha sa valise dans l’entrée.


    Il allait se diriger vers l’escalier et le sanctuaire de son appartement privé quand il entendit ce qui ressemblait à un film et remarqua le rai vacillant sous la porte du salon au bout. Il traversa le hall, ouvrit et entra.


    Deux visages se tournèrent à son apparition: Brooke et Jeff, assis parmi des montagnes de coussins d’un côté et de l’autre du canapé trois places. Les lampes étaient éteintes, et le grand écran de télévision projetait des ombres dans la pièce. Probablement un film de vampires, sonore, criard et sanglant.


    La table devant Jeff était jonchée de canettes de bière. Brooke tenait une tasse fumante d’une boisson quelconque. Son préféré était le cacao, et elle avait cette adorable façon de le serrer dans ses deux mains.


    Qu’il était bon de les revoir.


    —Qu’est-ce que vous regardez?


    —Toi, qu’est-ce que tu fous ici? demanda Jeff, sous le choc.


    Brooke le fixait.


    —Tu es trempé.


    —Il pleut.


    Jeff attrapa la télécommande et mit le DVD sur pause. Une énorme bouche béante aux crocs sanglants s’immobilisa sur l’écran.


    —Pourquoi n’es-tu pas en Suisse?


    —Le boulot est terminé.


    Jeff fit la moue.


    —De quoi parles-tu?


    Ben avança jusqu’au canapé et se laissa lourdement choir entre eux.


    —Tu n’as pas appris?


    —Appris quoi? demanda Brooke.


    —Je suis surpris que ce porte-flingue d’avocat de Shannon n’ait pas encore appelé. Y a des chances qu’il le fasse à la première heure demain matin.


    Jeff et Brooke semblaient perdus.


    —Tu te souviens de ce que j’ai dit à Shannon à propos d’être renvoyé chez lui couvert de honte? dit Ben. Eh bien, c’est à peu près ce qui m’est arrivé.


    Il passa les quelques minutes suivantes à expliquer les événements de l’après-midi, avec quelques omissions mineures.


    Il ne leur parla pas de la femme dans les bois. Il se sentait coupable de mentir à ses amis – mais il lui était impossible d’admettre toute la vérité. Au fur et à mesure de sa narration, il voyait s’accentuer le froncement de sourcils sur le visage de Brooke, et la bouffée de colère noire sur celui de Jeff.


    —Si j’ai bien compris, dit Jeff, tu as sauvé la peau de cette vieille andouille, et il te vire juste parce que toi, à toi tout seul, tu ne peux pas empêcher toute une équipe de kidnappeurs armés de se tirer et de repartir dans leur fourgon? Peut-être que s’il avait suivi ton putain d’avis à propos des hélicos…


    —Quoi qu’il en soit, ce qui est arrivé est arrivé, se hâta d’interrompre Ben. Je n’y peux rien à présent. Il me reste une chose à faire, et tout ce cauchemar sera terminé.


    —De quoi s’agit-il, Ben? demanda Brooke d’une voix douce.


    —La seule chose possible: rembourser Shannon.


    Même dans la faible lueur de l’écran, le visage de Jeff devint on ne peut plus blême.


    —Rembourser Shannon? répéta-t-il.


    Ben opina.


    —Jusqu’au dernier centime.


    —Ça fait un million deux! explosa Jeff.


    —Je sais combien ça fait.


    Jeff le regarda bouche bée.


    —Tu as perdu l’esprit?


    —J’ai foiré. Maintenant, je dois en payer le prix.


    —On ira au tribunal, protesta Jeff. Licenciement abusif. Steiner nous a mis dans cette position.


    —Je ne peux pas aller au tribunal, dit Ben. Même si nous gagnions, nous ne survivrions jamais à la mauvaise publicité. Et si nous perdions, on aurait les frais de justice à payer en plus du reste. Il n’y a pas d’autre choix.


    —C’est dingue, grommela Jeff. Complètement dingue.


    Brooke observait Ben avec anxiété. Sa boisson refroidissait sur la table devant elle.


    —Tu parles d’une très grosse somme d’argent, Ben.


    —Plus que l’entreprise ne peut se le permettre, admit-il. Je devrais hypothéquer Le Val, ou aller à la banque et quémander un prêt. Racler les fonds de tiroir. Puis on donne la somme à Shannon et on passe à autre chose.


    Il essaya de sourire et de paraître optimiste. Il se savait peu convaincant.


    —Et si tu n’arrives pas à rassembler autant? demanda Brooke.


    Ben haussa les épaules. La réponse était évidente, et l’expression qui se lisait sur le visage de Brooke indiquait qu’elle la connaissait avant même d’avoir fini de poser la question.


    —Alors, il faudra vendre, dit-il d’une voix égale.


    S’entendre prononcer ces paroles à voix haute était presque insupportable. Tous trois restèrent assis en silence. Jeff semblait foudroyé, et Ben savait ce qu’il pensait. Jeff se sentait maintenant autant chez lui au Val que Ben. S’il fallait vendre, tous les efforts qu’ils avaient tous deux fournis seraient perdus. Et tout cela pour rembourser une merde comme Rupert Shannon.


    Jeff se leva, le visage fermé.


    —Je suis désolé, Jeff.


    —Ce n’est pas de ta faute, mon pote.


    Sa voix était chargée d’émotion. Il se prépara à quitter la pièce.


    —À demain matin.


    Puis il fut parti et il ne resta plus que Ben et Brooke.


    —Je crois que je vais aller me coucher moi aussi, dit-elle en se levant. Même si je doute d’arriver à dormir cette nuit. Plus maintenant.


    —Je sais ce que je vais faire. Je vais me bourrer à mort.


    Elle sourit.


    —En y pensant, ça me semble une très bonne idée. Je peux me joindre à toi?


    —Avec plaisir. Il y a assez de vin dans le casier à bouteilles pour nous tuer tous les deux.


    Il faisait froid dans l’appartement de Ben, et il disposa du petit bois et quelques bûches sèches dans la cheminée pendant que Brooke remplissait deux verres de vin. Elle s’assit jambes croisées sur le grand tapis moelleux devant l’âtre, l’observant.


    —T’es doué pour allumer un feu, commenta-t-elle.


    —Je veux.


    En quelques minutes, le feu flambait dans la cheminée, et il s’installa près d’elle sur le tapis. Elle lui tendit un verre.


    —À quoi pouvons-nous boire par une nuit comme celle-ci? demanda-t-elle.


    —À cette bonne vieille sainte Geneviève, dit Ben en levant son verre.


    —Qui est sainte Geneviève?


    —La sainte patronne des mégacatastrophes et merdiers. Une de mes vieilles copines.


    Il vida son vin d’un trait, attrapa la bouteille et se resservit. Ils burent en silence pendant que la pluie martelait les fenêtres, et qu’ils observaient les flammes envelopper et lécher les bûches du foyer. Ben buvait beaucoup et vite.


    —Il nous faut une autre bouteille, dit-il. Voire deux.


    —Déjà?


    —Je ne suis pas là pour rigoler.


    Il commença à se hisser sur ses pieds.


    —Je vais descendre les chercher, dit-elle en lui posant la main sur l’épaule et en se levant. Je viens d’avoir une idée.


    —Laquelle?


    —Une idée brillante.


    Il mit deux autres bûches sur le feu pendant son absence, les tisonna, provoquant un jet d’étincelles orange vers le haut de la cheminée, et sentit la chaleur sur son visage. Brooke revint quelques minutes plus tard, tenant en équilibre sur un plateau deux autres bouteilles de vin ainsi qu’une assiette et un plat couvert.


    —C’est donc ça, ta brillante idée.


    Elle ôta le couvercle.


    —Le fameux gâteau au chocolat de Marie-Claire.


    Elle s’assit à ses côtés, posa le plateau sur le tapis devant eux. Il ouvrit prestement la deuxième bouteille. Tandis qu’il remplissait leurs verres, elle plongea une fourchette dans le gâteau et en mangea une lichette. Ses yeux étincelèrent dans l’éclat du feu de cheminée.


    —Dieu que c’est bon!


    Elle en reprit et porta la fourchette vers la bouche de Ben.


    Il pinça les lèvres, secoua la tête.


    —Je ne suis pas très sucré. Mange-le.


    —Ça t’aidera à éponger tout cet alcool.


    —Je n’ai pas envie de l’éponger. C’est contre-productif. Je veux que ça pénètre mon sang et circule jusqu’à mon cerveau, aussi vite et efficacement que possible. Sinon, à quoi ça rime?


    —Allez, Ben. Faut vraiment que tu goûtes ça. C’est une recette de famille secrète. Par ici, les gens se sont fait la guerre pour l’avoir. Qu’on te la propose et que tu la refuses est un sacrilège. Une insulte aux dieux.


    Il sourit et posa son verre.


    —OK, tu m’as convaincu. Ça ne se fait pas d’offenser les dieux.


    —Absolument pas.


    Elle porta la fourchette à sa bouche. Il l’ouvrit, et elle lui donna le gâteau à manger. Il recula, faisant glisser le morceau de gâteau avec les dents. Il mâcha une fois, marqua une pause, mâcha encore et avala. Le goût en était riche et crémeux. Cognac, amandes et beurre maison. Un trait de café quelque part, et des traces de saveurs qu’il ne pouvait qu’essayer de deviner.


    —Tu as raison. C’est sacrément bon.


    —Prends-en encore un peu. C’est le réconfort gastronomique ultime.


    —Dans ce cas, juste un autre petit morceau.


    —Gavons-nous de chocolat à en mourir, dit-elle. Là, maintenant.


    Il leva les mains en un geste de résignation.


    —Putain de merde! Pourquoi pas?


    Elle lui donna une autre bouchée et en prit une aussi.


    —Tu avais raison, dit-il. C’était une brillante idée.


    Ils restèrent assis un moment en silence, à contempler les flammes. Puis Brooke se tourna vers lui pour lui dire quelque chose.


    —Attends, l’interrompit-il.


    Il leva le doigt et le tendit vers son visage.


    —Tu as un peu de crème, juste là.


    Il la lui ôta délicatement de la commissure des lèvres, puis approcha son doigt de sa bouche et le lécha.


    —Tu allais dire quelque chose.


    Elle avait le regard vide.


    —Je me rappelle plus.


    —Tu es saoule.


    —Pas loin.


    Mais peu importe qu’ils ne disent pas grand-chose. Ben lui savait gré d’être là. Brooke était une personne avec qui il se sentait détendu et avec qui le silence ne pesait pas. Sa présence l’aidait à aller mieux. Il humait son parfum et l’arôme frais de pomme de son shampoing quand ses cheveux frôlaient son visage. Il lui faisait penser au soleil, aux clairières en été, à des choses agréables qui semblaient appartenir à un monde parallèle inaccessible.


    —Je ne comprends pas, finit-il par dire.


    Le gâteau au chocolat était à présent terminé, l’assiette, vide, et la fourchette, entre eux sur le tapis.


    —Qu’est-ce que tu ne comprends pas?


    —Toi et Rupert Shannon.


    Brooke soupira.


    —Qu’est-ce que tu vois chez ce type?


    —Qu’est-ce que je voyais chez ce type, tu veux dire?


    —Au passé?


    —Très passé. C’est fini.


    —Depuis quand?


    —D’après toi? Depuis tout ça. Je n’aime pas la manière qu’il a eue de se comporter. Je trouve ça révoltant, et je le lui ai dit à l’hôpital.


    Ben réfléchit un instant.


    —Très bien, qu’est-ce que tu voyais en lui?


    —Pourquoi veux-tu le savoir?


    —OK. C’est pas mes oignons. Oublie que j’ai demandé.


    Elle haussa les épaules.


    —Il me semblait drôle, et d’une compagnie palpitante. Il me faisait rire. Et il n’avait jamais été aussi odieux avant.


    —C’est un trouduc.


    Elle éclata de rire.


    —Un parfait trouduc. J’ai fini par m’en rendre compte.


    —J’aurais pu te le dire avant.


    —Sacrée psychologue, hein?


    Elle marqua une pause, et son sourire s’évanouit.


    —Ce n’est pas toujours facile, tu sais. D’être moi, je veux dire.


    —C’est difficile d’être toi? Je ne vois pas pourquoi.


    —Je suis une femme qui travaille et je vis seule. J’ai des horaires fantasques, je ne suis pas souvent là. C’est difficile de rencontrer des types. Surtout le bon. Ils ne se bousculent pas au portillon.


    —Tu te sens seule, si j’ai bien compris.


    Elle y pensa, puis hocha la tête.


    —Oui, parfois. Londres peut être une ville où on se sent très seul.


    —Je ne vois pas pourquoi. Tu pourrais avoir tous les types que tu veux.


    Elle grogna.


    —Je ne crois pas, non.


    —Je suis sérieux. On s’amuse bien avec toi.


    Elle leva les yeux vers lui.


    —Vraiment? Tu le penses?


    —Mais oui. Et puis tu es intelligente.


    Ses lèvres dessinèrent une moue amère.


    —Et dogmatique.


    —Peut-être. Mais c’est ce que j’aime chez toi.


    —Ça rend fou la plupart des types.


    —Juste les abrutis. Vois ça comme un filtre. Contrôle qualité.


    Il y eut un nouveau silence, brisé seulement par les craquements du feu et la pluie contre les carreaux. Le vent s’était levé, soufflant par la cheminée.


    —Tu sais, Rupert n’était pas mon premier choix, murmura-t-elle.


    Ben ne dit rien, prit une autre gorgée de vin, puis chercha ses cigarettes dans sa poche.


    —Bien sûr, je ne pouvais pas avoir mon premier choix, ajouta-t-elle à mi-voix.


    Mais il ne sembla pas l’entendre, fit rouler son briquet et l’alluma. Brooke le regardait, étudiait son visage, le feu dessinant des ombres sur les nombreuses rides de son front tandis qu’il était tranquillement assis à fumer. Il a toujours été du genre pensif, se dit-elle. Mais ce soir, il paraissait étrangement préoccupé, et quelque chose lui disait qu’il y avait plus là-dessous que ce qui s’était passé avec Steiner. Plus, même, que la peur de perdre Le Val et tout ce pour quoi il avait travaillé. Il y avait autre chose.


    —Que se passe-t-il, Ben?


    Il haussa les épaules, but une nouvelle gorgée.


    —Je te connais, poursuivit-elle. Je vois bien que quelque chose te perturbe.


    Il demeurait silencieux.


    —Que s’est-il passé en Suisse?


    —Tu sais ce qui s’est passé. J’ai…


    —Non, l’interrompit-elle avec douceur. Pas ça. Je te demande ce qui s’est réellement passé. Tu as convaincu Jeff avec cette histoire tout à l’heure, mais tu ne m’as pas trompée. Il y a autre chose. Quelque chose que tu n’as pas dit.


    Il ne répondit pas aussitôt.


    —Tu as raison, finit-il par lâcher.


    —Alors, dis-moi.


    —C’est dur à expliquer. Je ne comprends toujours pas ce qui s’est passé. Je crois avoir vu quelqu’un.


    —Quelqu’un?


    —Quelqu’un que j’ai connu. Que je ne pensais jamais revoir. Mais je me trompe certainement. En fait, je me trompe forcément. C’est impossible autrement.


    Il reprit son verre et but encore plus de vin.


    —Pourquoi? Qu’est-ce qui est impossible? Arrête de boire et parle-moi.


    Il secoua la tête.


    —Qui as-tu vu?


    Il resta muet un long moment.


    —Allez, Ben. Qui était-ce? Tu sais que tu peux me faire confiance.


    —C’était une femme.


    —Oh!


    Nerveuse, elle laissa ses mains retomber sur ses genoux. Il leva la tête vers elle, vit l’expression dans ses yeux.


    —Pas ce genre de femme.


    —Quel genre?


    —Pas un ancien amour. Rien comme ça.


    —Une ex-collègue?


    —Pas ce genre non plus.


    —Une vieille amie?


    —Pas exactement.


    —Alors quoi?


    —Prenons un autre verre.


    —Non. Parlons de ça. Pourquoi ne veux-tu pas me raconter la suite?


    —Parce que j’ai beaucoup de mal à y croire moi-même. Parce que ça doit vouloir dire que je deviens fou.


    Brooke l’observait en silence. Elle tendit la main et lui toucha la joue, tendrement.


    —Tu n’es pas fou, chuchota-t-elle. Tu es la personne la moins folle que je connaisse.


    Il poussa un grognement.


    —Les gens changent. Perdent la boule.


    —Pas toi.


    —Qu’est-ce qui me rend différent?


    —Tu es très différent, Ben Hope. Alors, dis-moi.


    Il se pencha, coudes sur les genoux, s’ébouriffant les cheveux des doigts.


    —Je pense avoir vu ma sœur, dit-il à voix basse.


    —Ta sœur?


    Il opina, lentement.


    —Ma sœur Ruth.


    Elle sembla désarçonnée.


    —Je ne savais pas que tu avais une sœur.


    —C’est justement ça.


    Sa voix était à peine plus qu’un murmure, et elle devait se pencher vers lui pour l’entendre.


    —Je ne croyais pas non plus en avoir une. Plus maintenant. Plus depuis longtemps.


    Puis il tourna lentement la tête et regarda Brooke droit dans les yeux.


    —Ruth a disparu depuis plus de vingt ans.
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    —Je t’ai dit que c’était dingue, dit-il alors que Brooke le fixait. Une personne depuis longtemps disparue, guère plus qu’un souvenir pendant presque toute ma vie, vient de réapparaître et se trouve là, quelque part.


    —Je ne comprends rien à tout ça, dit Brooke, secouant la tête.


    —Tu me connais depuis longtemps. Te rappelles-tu l’époque où j’ai quitté le régiment?


    Elle hocha la tête.


    —J’ai été tellement surprise. J’ai appris par le téléphone arabe que tu étais parti du jour au lendemain. Personne n’en comprenait la raison. Puis je ne t’ai plus vu pendant quatre ans.


    —Et tu m’as demandé ce qui s’était passé, et pourquoi j’avais commencé à travailler sur les affaires de rançons et d’enlèvements. Pourquoi je voulais aider à rechercher des gens qui avaient été enlevés. Notamment les enfants.


    —Je me rappelle que tu ne voulais pas en parler.


    —Je ne pouvais pas en parler. À personne, pas pendant longtemps.


    —Et tu vas m’en parler maintenant, Ben?


    Il opina, écrasa sa cigarette, en alluma une autre, jeta d’autres bûches dans le feu. Puis, en plein cœur de la nuit, il lui raconta l’histoire.


    ***


    C’en était une qu’il n’avait pour ainsi dire jamais racontée à quiconque en vingt-trois ans, un épisode de sa vie que seules quelques rares personnes connaissaient.


    Et pourtant, cette histoire l’avait marqué plus profondément et avait façonné son univers de manière plus décisive que n’importe laquelle des guerres et des aventures, des amours et des pertes, des hauts et des bas qu’il avait connus.


    Il parla d’une voix basse, narrant d’une façon presque impersonnelle, alors que la douleur le transperçait à chacun de ses mots.


    Il avait seize ans quand sa vie changea du tout au tout. C’était une tradition dans la famille Hope de choisir chacun leur tour leur lieu de vacances annuelles. Cette année-là, c’était à Ben de choisir. Il avait ouvert un atlas, feuilleté quelques pages et s’était retrouvé devant les vastes espaces dorés d’Afrique du Nord. Il avait pensé aux forts dans le sable et aux contes héroïques de Beau Geste[3] et de la Légion étrangère, mis un doigt sur la carte et dit: «Maroc.»


    Et, donc, Maroc ce fut. Le printemps à Marrakech avait été chaud et poussiéreux, et le jeune Ben avait découvert mille spectacles et sons étonnants. La petite Ruth, neuf ans, avait elle aussi adoré. Ils avaient toujours été proches, mais ce printemps-là, ils étaient devenus inséparables. Ben avait perdu quantité d’interminables parties de ping-pong face à elle, lui avait appris à plonger dans la piscine de l’hôtel, s’était assis avec elle le soir pour lui lire à haute voix Le Seigneur des anneaux pendant que leurs parents buvaient un gin tonic et jouaient au bridge avec d’autres hôtes au bar.


    Le troisième jour, Ben avait aperçu Martina dans le hall. Plus âgée que lui d’un an environ, elle semblait infiniment plus raffinée et mature, un peu comme une sorte de vedette de cinéma.


    Cela avait été son premier vrai béguin dans ce qui, jusqu’alors, avait été une vie plutôt protégée. Il n’aurait jamais pensé qu’une telle fille s’intéresserait à lui; alors, quand elle se glissa timidement à ses côtés le lendemain pour lui demander s’il aimerait l’accompagner et visiter l’un des souks du coin, il n’en avait pas cru ses oreilles.


    Il y avait un seul problème. Ses parents lui avaient demandé de rester à l’hôtel avec Ruth cet après-midi-là pendant qu’ils se rendaient dans un musée que la mère de Ben voulait visiter sans être gênée par les enfants.


    La solution avait paru simple: attendre qu’ils soient partis, puis retrouver Martina et emmener aussi Ruth. Il s’était senti un peu coupable de désobéir à ses parents, mais l’attrait de Martina avait été une tentation trop puissante.


    Cela avait été deux heures enivrantes, à jouir de la beauté de Martina tandis qu’ils déambulaient dans le souk bondé et regardaient les étalages. Ils avaient vu des objets d’artisanat et des bijoux marocains, des charmeurs de serpent et des saltimbanques, d’incroyables tapisseries et épices, un tout autre monde. Il avait acheté un cadeau à Martina, et elle l’avait serré dans ses bras. Pour un garçon issu d’un milieu petit-bourgeois hyper protégé, c’était grisant.


    Et ce fut là. Le moment qui avait décidé de tout ce qui devait suivre.


    Parce qu’à cet instant, quand il avait quitté sa petite sœur des yeux pendant dix secondes, peut-être, voire cinq, trop longtemps, il s’était retourné et elle avait disparu.


    —Et tu ne l’as jamais retrouvée, intervint Brooke doucement.


    Elle avait les yeux emplis de larmes.


    Il secoua la tête.


    —Tout ce qu’il était possible de faire a été tenté, quand on y pense. Ambassade, police, tout le bataclan. Mes parents ont même engagé des détectives privés. Il nous a fallu deux ans avant qu’on finisse par admettre qu’il était inutile de poursuivre.


    —Traite des blanches?


    Il haussa les épaules.


    —Probablement. Nul ne sait. Mais ça en avait toutes les caractéristiques, comme nous l’avons vite découvert. Ils enlèvent les gens en quelques secondes et peuvent les déplacer sur d’énormes distances sans que personne ne le sache. Impossible de savoir où échouent les victimes. Elles sont vendues dans des harems, ou comme prostituées. Beaucoup finissent droguées. En général, elles ne font pas de vieux os.


    Il lâcha un long soupir. Il lui était toujours difficile d’y penser, et encore plus d’en parler.


    Brooke resta silencieuse quelques instants.


    —Tu m’as dit une fois que ta mère s’était suicidée.


    —J’étais saoul?


    —Un peu.


    —C’est vrai. Elle l’a fait.


    —Était-ce à cause de ce qui est arrivé à Ruth?


    —Elle ne s’en est jamais remise. Et elle ne m’a jamais pardonné. Aucun des deux ne l’a fait. À mes dix-neuf ans, ils étaient tous les deux morts. Elle d’une overdose, et lui, d’avoir eu le cœur brisé. J’ai vadrouillé un moment, puis je me suis engagé dans l’armée. Tu connais la suite.


    Il avala une longue lampée de vin et reprit:


    —Le pire n’était pas de perdre Ruth. Ce n’était même pas de savoir que j’avais laissé ça arriver. C’était de ne pas savoir ce qui se passait. Quand je pensais aux choses que ces hommes pouvaient lui faire, je me retrouvais à espérer qu’elle ait été écrasée par une voiture, un truc dans le genre. Au moins, ça aurait été fini. Puis je me haïssais encore plus d’avoir pensé cela.


    Il marqua une pause.


    —Les années passèrent. Et un jour, je me suis réveillé et j’ai pris conscience que ma sœur était morte. Elle devait forcément l’être.


    —Et ça a été un peu plus facile à supporter, mais en même temps tu t’es senti encore plus coupable que sa mort puisse être un soulagement pour toi.


    —Il n’y a pas d’échappatoire, hein? dit-il avec un faible sourire. Il faut vivre avec.


    Brooke contempla ses pieds un instant, se concentra.


    —Ben, pourquoi penses-tu que la femme que tu as vue en Suisse est Ruth?


    Il se tourna vers elle.


    —Tu crois que je l’invente?


    —Peut-être.


    —C’est aussi ce que j’ai pensé. Mais je n’invente rien.


    Il lui raconta tout ce qui s’était passé en Suisse.


    —Alors, qu’en penses-tu? lui demanda-t-il quand il eut fini.


    —Répète-moi la dernière partie. Tu as poursuivi cette personne. Tu as d’abord pensé que c’était un type, puis tu t’es aperçu que le type était une nana. Il y a eu lutte, et c’est alors que tu as cru reconnaître ta sœur.


    —C’est ça, en gros.


    —Et tu étais tellement estomaqué que tu l’as laissée partir.


    Il opina.


    Un pli se forma entre les sourcils de Brooke.


    —Quelles sont les chances, Ben? Que ce soit vraiment elle?


    —En principe, assez faibles, admit-il.


    —Et elle portait un masque?


    —Une cagoule noire trois trous standard des forces militaires et de sécurité. Du même genre que celles qu’on utilise ici.


    Son pli s’accentua.


    —Je ne comprends pas. Toute cette douleur. Aller chercher ces tortures passées, t’infliger ça alors que tu n’es pas sûr. Parce que, tu le sais, tu ne peux pas l’être.


    —Il y a plus.


    Il s’interrompit pendant qu’il remplissait leurs verres.


    —Un jour d’automne, quand Ruth avait sept ans environ, elle aidait mon père à ratisser les feuilles tombées dans le verger et à les brûler dans l’incinérateur du jardin. Elle courait près de l’appareil quand elle a glissé, est tombée, et son bras a touché le métal brûlant. La brûlure était assez profonde, et la cicatrice n’a jamais disparu. Elle était sur la face intérieure de son avant-bras droit, cinq centimètres environ, en forme de croissant.


    Il sourit tendrement à ce souvenir.


    —En fait, elle était assez jolie, lisse et blanche, et de forme parfaite. Elle a même fini par l’aimer.


    —Donc, cette femme en Suisse. Cette terroriste néonazie ou je ne sais quoi. Tu vas me dire qu’elle a la même cicatrice?


    —Exactement la même.


    —Et c’est sur ça que tu te fondes? Une cicatrice que n’importe qui peut avoir?


    —Pas n’importe qui. Elle est très caractéristique.


    —Tellement que tu te la rappelles nettement après plus de vingt ans?


    —C’est elle, Brooke. Je la connais. J’ai senti sa présence. J’ai regardé dans ses yeux. Ruth n’est pas morte. Elle est quelque part, et je vais faire ce que j’aurais dû faire des années plus tôt: je vais la trouver.
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    Ben s’éveilla longtemps avant l’aube, et sa première pensée fut pour Ruth. Il prit une douche rapide et enfila un jean et une chemise, descendit et se rendit directement dans son bureau. Il attrapa un portable, le cala sous son bras et le rapporta à travers la cour sombre jusqu’à la maison. Il prépara du café, puis s’assit à la table de la cuisine et lança une recherche sur Internet sur Hans Kammler.


    Le premier des résultats qui s’afficha sur son écran fut la page d’encyclopédie en ligne sur Kammler.


    Elle montrait une photo noir et blanc d’un homme grand, mince, le regard déterminé, prise pendant qu’il marchait et regardait l’appareil. Il portait l’insigne de SS-Obergruppenführer, et sa casquette à visière arborait l’emblème de la tête de mort SS en argent devenu le symbole du mal à l’état pur le plus craint du vingtième siècle.


    Ben sirota son café tout en lisant le texte. Ce que Steiner avait dit de l’homme était exact. Né en 1901 à Stettin, en Allemagne, il avait suivi des études d’ingénieur et s’était engagé chez les SS en 1932. Dix ans plus tard, devenu général, il s’était fait remarquer comme l’un des meilleurs techniciens du Reich et avait été personnellement nommé par Adolf Hitler pour superviser la conception et la construction d’installations pour les camps d’extermination nazis, dont les tristement célèbres chambre à gaz et crématoire d’Auschwitz – une tâche dont il semblait s’être occupé avec une ferveur acharnée.


    En 1944, le savoir-faire scientifique de Kammler lui avait permis de grimper plus haut dans la hiérarchie nazie. Il avait été chargé par le chef SS Heinrich Himmler de diriger le programme de missiles V-2 qui avait amené la destruction sur Londres vers la fin de la guerre. Dans le même temps, il s’était vu confier la responsabilité d’un machin appelé Division des projets spéciaux, à propos de laquelle très peu d’informations étaient disponibles, et que Ben pensait être l’équivalent allemand de la DARPA américaine, l’agence de recherche chargée des projets de défense.


    La mort de l’homme était également entourée d’un certain mystère, avec des récits allant du suicide à l’exécution par les Soviétiques avec deux cents autres soldats SS dans les derniers jours de la guerre.


    Voilà pour l’entrée de l’encyclopédie. Ben ferma la fenêtre et commença à explorer d’autres liens que son moteur de recherche avait recrachés. Quelque chose lui faisait douter que le Hans Kammler de Facebook soit le même que le type qu’il cherchait. Et l’éparpillement des autres résultats n’offrait visiblement pas grand-chose d’autre.


    Les cinglés de la théorie du complot sur le Net semblaient s’être défoulés en spéculations sur la participation de Kammler dans la Division des projets spéciaux.


    À peu près tous les autres résultats de recherche restants étaient liés à des orthographes autres ou à des forums de quasi-analphabètes associant Kammler à tout depuis les rituels occultes nazis jusqu’aux machines à remonter le temps en passant par les soucoupes volantes.


    Ben ingurgita le reste de son café tandis qu’il se frayait un chemin dans ce bourbier avec une impatience et une frustration croissantes. Rien de tout cela ne pouvait avoir de rapport avec la raison pour laquelle on voudrait enlever Maximilian Steiner. Il devenait évident qu’il allait lui falloir parler à quelqu’un – quelqu’un qui non seulement en savait plus sur Hans Kammler que ce qu’on trouvait sur Internet, mais qui pourrait également expliquer pourquoi les documents de Steiner pouvaient autant intéresser une bande de ravisseurs néonazis. Il se dit que le monde des fascistes négationnistes de l’Holocauste devait être plutôt limité et uni. Le problème était de mettre un pied dedans.


    Mais il avait une idée sur la personne qui pourrait peut-être l’aider.


    Il allait éteindre l’ordinateur quand Brooke entra dans la cuisine.


    —Bonjour, dit-elle d’une voix endormie.


    Elle était encore en chemise de nuit, avait les cheveux en bataille, les yeux voilés.


    Ben se leva et lui tira une chaise à table. Elle s’y affala avec bonheur tandis qu’il refaisait du café et mettait le percolateur sur le feu.


    —Mon Dieu, dit-elle, posant son visage dans ses paumes. Pourquoi ai-je tant bu hier soir?


    —C’est ma faute. Désolé.


    Elle leva les yeux vers lui.


    —Regarde-toi. Frais comme un gardon. Comment fais-tu?


    —Pourri par une longue vie d’autodestruction. Tellement intoxiqué que mon corps a arrêté de s’en faire.


    —Ben tiens. Puis tu pars faire ton jogging de quinze kilomètres et tu n’es même pas essoufflé. Drôle d’alcoolique.


    Pour son entraînement chez les SAS, Ben avait dû hisser en haut d’une montagne et redescendre un homme de quatre-vingts kilos avec barda et arme.


    Il n’était pas certain de pouvoir le refaire. Peut-être devrait-il essayer un jour, se dit-il.


    Brooke regarda en diagonale vers l’ordinateur.


    —Qu’est-ce que tu cherches?


    —Le SS général Hans Kammler, inventeur de la formidable machine à remonter le temps nazie.


    —Tu vas vraiment le faire, hein?


    —Chercher ma sœur? Bien sûr. Je dois le faire.


    Le percolateur crachait et glougloutait. Il attrapa une tasse, versa le café de Brooke, ajouta un nuage de crème comme elle l’aimait et le posa devant elle.


    —Je sais ce que tu penses de tout ça, dit-il en s’asseyant à ses côtés. Mais trouver des gens est une chose que je fais bien.


    —Si quelqu’un peut la trouver, c’est bien toi.


    Elle marqua une pause pour prendre une gorgée de café.


    —Oh! que c’est bon! Mais la vraie question, Ben, c’est que vas-tu trouver?


    Ben fixa ses mains sur la table.


    Brooke poursuivit, la voix douce et basse:


    —Premièrement, le plus probable, si tu retrouves cette femme: elle ne sera pas du tout ta sœur. Elle se révélera une parfaite étrangère qui ressemble à l’image que tu te fais de Ruth à l’âge qu’elle aurait à présent. Le rêve est une force puissante.


    —Je n’appellerais pas rêver que de croire que ma petite sœur est revenue d’entre les morts comme nazie.


    —Cela me mène à la chose suivante. La pire. Que se passera-t-il si, par le plus grand des hasards, cette personne est réellement ta sœur? Elle ne sera plus la petite fille dont tu te souviens. Elle aura changé. Qu’il s’agisse de porter une croix gammée ou de rejoindre une sorte de secte, tu dois te demander ce qui pousse une personne intelligente à être attirée par ce genre de comportement extrême. Tu ne connais pas le traumatisme mental ou physique qu’elle a pu subir, le genre de gens qu’elle a fréquentés et les graves troubles psychologiques qu’elle pourrait avoir. Elle sera quelqu’un que tu ne reconnaîtras pas. Peut-être même ne se souviendra-t-elle pas de toi.


    Brooke marqua une pause.


    —Je suis désolée. J’insiste, et je ne cherche pas à te blesser. C’est juste que tu dois comprendre, pour ton bien comme pour le sien.


    —Tout ce que tu dis est parfaitement sensé. Mais je ne changerai pas d’avis. Je vais à sa recherche de toute façon.


    Elle opina et avala une autre gorgée de café.


    —Je savais que tu allais dire ça. Mais promets-moi que si tu la trouves, et qu’elle est vraiment qui tu crois, tu me laisseras m’impliquer. Professionnellement, j’entends. Vous allez tous deux avoir besoin d’aide pour traverser cette épreuve.


    Il hocha la tête.


    —Ça marche. Et merci. Tu es une véritable amie.


    —Et toi, une véritable épine dans le pied.


    Il regarda sa montre.


    —C’est l’heure de passer le premier appel de la journée.


    —À qui?


    —Un type que je connais à Interpol: Luc Simon. Je pourrais commencer par lui. J’ai entendu dire qu’il était en haut de l’échelle ces temps-ci. Il était policier à Paris quand on a travaillé ensemble.


    —Travaillé ensemble?


    Ben haussa les épaules.


    —Faire sauter des bâtiments, serrer des méchants. Ça n’a jamais été officiel. On avait une sorte de contrat.


    —Je ne veux même pas savoir. Je vais prendre une longue douche chaude.


    Tandis qu’elle quittait la pièce, Ben alla jusqu’au téléphone et composa le numéro du Secrétariat général d’Interpol à Lyon. Après avoir donné son nom et ses coordonnées à toute une série de réceptionnistes et de secrétaires qui semblaient tout faire pour l’empêcher d’entrer en communication avec la personne à qui il voulait parler, il persista et finit par entendre la voix familière au bout du fil.


    —Ça fait longtemps, dit Simon chaleureusement. Je ne croyais plus avoir de tes nouvelles un jour.


    —C’est aussi l’impression que j’ai eue l’espace d’un instant. Tu es un homme difficile à joindre ces temps-ci. Au fait, félicitations pour ta promotion. Commissaire. Plutôt impressionnant.


    —J’ai cru comprendre que toi aussi tu avais fait du chemin depuis la dernière fois. Tu es un homme d’affaires respectable à présent.


    —Un magnat ordinaire. Mais je t’appelais pour une autre raison. J’ai besoin de ton aide.


    —Vas-y. Je verrai ce que je peux faire.


    —Que sais-tu des néonazis?


    Simon poussa un grognement.


    —Plein de choses. C’est un problème croissant en Europe. Il suffit de lire les statistiques des visiteurs du lieu de naissance d’Hitler pour voir la hausse. Des groupes d’extrême droite surgissent partout comme des champignons vénéneux – en France, en Hollande, en Australie, en Italie, partout. Pourquoi veux-tu savoir?


    —Et sur les révisionnistes de l’Holocauste?


    Simon prit un peu de temps pour réfléchir.


    —Eh bien, un grand nombre de nos amis au crâne rasé et au brassard ne font aucun effort pour dénigrer l’Holocauste. En fait, certains d’entre eux auraient bien aimé que ce fût dix fois pire. Et puis, il y a ce groupe dissident assez varié, associé au mouvement néonazi, mais dans un certain sens très différent, qui veut persuader le monde qu’Hitler n’a jamais vraiment fait ces choses et que les archives historiques ont été arrangées pour le clouer au pilori.


    —Et qu’en fait, c’était un type génial, qu’il aimait sa maman, et tout et tout.


    —Tu as compris l’idée. C’est une sous-culture assez forte en fait.


    —C’est ça qui m’intéresse. Un nom en particulier qui ressort?


    —Avant que j’en dise plus, Ben, je dois te demander pourquoi tu veux savoir tout cela.


    —Un intérêt personnel.


    —Rien dont tu aimerais me faire part?


    —Je préférerais garder ça pour moi, Luc.


    —Mais il me semble me rappeler que la dernière fois qu’on a été en contact, toi et moi, tu as laissé quelques problèmes sur ton passage. Comme des morts et des balles dans tout Paris.


    —C’était à l’époque, Luc. Je me suis posé maintenant.


    —Peut-être. Mais certaines personnes ne changent jamais.


    —Fais-moi confiance. Je veux juste parler à quelqu’un d’un document datant de la guerre, écrit par un certain Kammler.


    —C’est tout? Un document? Tu ne veux pas le leur voler, ou un truc dans le genre?


    —Non. Je sais déjà où il est. Je veux juste poser quelques questions. Tout en douceur, rien de méchant.


    —Alors, pourquoi ne pas parler à la personne qui l’a? Pourquoi chercher quelqu’un d’autre?


    —C’est une histoire longue et rasante. Disons que je ne suis pas en odeur de sainteté avec le propriétaire. En plus, je ne crois pas qu’il en sache beaucoup. Bon, tu m’aides ou pas?


    Simon resta silencieux un instant, et Ben pouvait presque l’entendre réfléchir.


    —Nous gardons effectivement un œil sur quelques révisionnistes qui sortent du lot, dit Simon. On en cueille un de temps à autre pour des inculpations de crime racial ou de détention d’armes à feu. Ce n’est pas exactement top secret. Ces types attirent beaucoup d’attention, si on sait où chercher.


    —Donc, tu ne risquerais rien en me disant un nom ou deux.


    —Je pourrais t’en citer plus d’un ou deux. Mais c’est ça le problème. Je ne sais pas exactement ce que tu veux obtenir d’eux, mais je sais comment tu travailles. Je te donne cette information, et tu vas commencer à défoncer des portes. Ils ne vont pas aimer ça, et quand ils essaieront de se mettre en travers de ton chemin, tu finiras par les réduire en miettes. En conséquence de quoi, des gens comme moi devront venir nettoyer ton bordel. Je ne suis pas certain d’apprécier l’idée.


    —Tu as déjà pris des risques pour moi avant, Luc.


    —Et la moitié de l’Hexagone a explosé en mille morceaux.


    —Ça n’arrivera pas cette fois-ci.


    Simon marqua une nouvelle pause.


    —Imaginons que je te fais confiance et que je te donne ces noms. Ça ne te mènera pas loin. Ces types adorent user de violence contre les faibles, marcher au pas en hurlant des slogans, se tatouer des croix gammées sur le front, élever des pit-bulls et scier des fusils de chasse. C’est bon si tu as envie de distribuer des coups de pied au cul, mais si ce sont des informations historiques que tu veux, je pense à quelqu’un qui te serait bien plus utile.


    Ben sourit à l’autre bout du fil. L’idée de rencontrer ces personnages aux swastikas sur le front l’attirait. Exactement le genre de personnes dont il aimerait tirer les vers du nez. Des gens comme ça connaissaient d’autres personnes, lui offrant tout un réseau qu’il pouvait faire tomber au besoin. Il avait déjà eu affaire à ce genre avant. Mais commençons par le commencement, et il avait l’impression que Simon tenait un truc intéressant.


    —Vas-y.


    —Il y a un type, du nom de Don Jarrett. Un de tes compatriotes. Je pense qu’il t’intéressera.


    —Qui est-ce?


    —Commençons par qui il était. Dans les années soixante-dix et quatre-vingt, c’était un historien et auteur très respecté. Expert de premier ordre du IIIe Reich, apparemment. Mais il est bientôt devenu un peu trop cul et chemise avec certains des anciens officiers nazis qu’il côtoyait pour ses recherches. On l’a vu à de nombreux rassemblements d’extrême droite, et son nom est apparu sur la liste des personnes à surveiller. Puis, il y a quelques années, il a amélioré son image en écrivant un livre clamant que la solution finale nazie contre les Juifs était une invention, une duperie fomentée par les gouvernements. Quand il a essayé de soutenir les ventes par une série de conférences en Europe, il a été arrêté en Allemagne, inculpé de négation illégale de l’Holocauste et mis en prison pendant trois ans. Il n’en a fait que la moitié, mais pendant qu’il était enfermé, sa femme l’a quitté, il a perdu son travail et sa maison en Angleterre, et quand il a été libéré, il s’est exilé. Ces derniers temps, il fait profil bas et ne constitue pas une menace, même si on préfère garder un œil sur lui. Du genre solitaire, et un sacré pisse-froid. Peut-être refusera-t-il de te parler. Mais si tu me fais la promesse solennelle qu’il n’y aura aucun problème…


    —Où puis-je trouver ce Jarrett? l’interrompit Ben.


    —J’attends d’abord ta promesse. Que tu vas y aller mollo, et être discret, et toutes ces choses qui feront de moi un homme heureux. Sinon, des clous.


    —Aujourd’hui, tout le monde me demande de faire des promesses.


    —J’attends toujours.


    —Très bien, promis.


    —J’espère ne pas faire une grosse bourde.


    —Je ne lèverai pas la main sur lui, sauf s’il fait le premier pas, auquel cas je jure de très, très bien cacher son corps.


    —Ce n’est pas drôle.


    —Allez, Luc.


    —Très bien. Jarrett a un appartement à Bruges. Il déjeune au même café en centre-ville, à la même heure, tous les jours. Tu le trouveras là. Donne-moi ton numéro de fax. Je dois aller parler à quelqu’un maintenant, mais accorde-moi vingt minutes et je t’enverrai ce dont tu as besoin.
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    Quand Brooke redescendit un quart d’heure plus tard, Ben avait étalé une carte sur la table. Son vieux sac kaki de l’armée était sur la chaise, rempli, fermé et prêt à partir.


    —Tu ne perds pas de temps, Hope.


    —Vingt-trois ans, c’est tout.


    Brooke l’observa qui traçait son itinéraire sur la carte.


    —Alors, où vas-tu maintenant?


    —En Belgique.


    —Quoi? Là, tout de suite?


    —Je dois passer un autre appel, et j’attends l’arrivée d’un fax. Puis je file. J’ai un déjeuner d’affaires à Bruges.


    —On dirait que ce type d’Interpol a mis dans le mille.


    Elle regarda sa montre.


    —Autant te dépêcher alors.


    —J’y serai.


    Il replia la carte, attrapa la sangle d’épaule de son sac et se dirigea vers la porte.


    —Ben? hésita-t-elle.


    Il se retourna pour la regarder. L’espace d’un court instant, il fut frappé par sa beauté tandis qu’elle se tenait là, les cheveux encore humides après sa douche. Elle avait de beaux yeux. Il ne le remarquait pas assez souvent.


    —Peut-être aimerais-tu que je t’accompagne?


    —Et tes conférences?


    —Jeff pourrait me remplacer, non? Juste cette fois-ci?


    —Je ne pense pas que ce serait une bonne idée, Brooke.


    Elle détourna le regard, rougissant.


    —Je n’aurais pas dû poser la question. C’est toi le patron.


    —Ce n’est pas ça. Je serais heureux que Jeff te remplace, si tu en avais besoin. Mais c’est une chose que je dois faire seul.


    Elle opina.


    —Je comprends. Quand reviens-tu?


    —Je ne sais pas, répondit-il honnêtement. Le plus tôt possible.


    —Je rentre à Londres après-demain. Appelle-moi là-bas si je ne te vois pas avant, d’accord?


    Dehors, le soleil brillait, et l’air était frais et pur après la pluie torrentielle de la veille. La journée serait probablement chaude. Ben jeta un regard alentour en traversant la cour et, en sus de toutes ses émotions, il sentit un pincement d’appréhension l’envahir. Il ne voulait pas perdre cet endroit.


    Il se rendit au bureau et vit à son entrée que le fax de Luc Simon était déjà arrivé. Il jeta son sac sur le sol, arracha l’unique page de l’appareil et l’étudia.


    Il y avait deux photos anthropométriques de Don Jarrett, une photocopie d’un article de Der Spiegel sur son procès et son emprisonnement pour négation de l’Holocauste, et certaines informations écrites à la va-vite de la main de Luc avec l’adresse et le lieu où Jarrett déjeunait le plus souvent à Bruges.


    Ben plia le papier et le mit dans sa poche. Puis il prit une profonde inspiration, souleva le combiné et composa le numéro du directeur de la banque.


    Cinq minutes plus tard, il avait pris un rendez-vous à l’agence de Valognes. Dupont, le directeur, était parti pêcher et il ne pourrait pas le voir avant dix jours. Cela lui convenait.


    Il n’était pas spécialement pressé de savoir s’il allait perdre ou non son gagne-pain. Il se demanda quelle serait la réaction de Dupont quand il lui annoncerait la somme qu’il devait lever.


    La boîte marchait bien et, avec tous les travaux effectués, Le Val devait valoir au moins un million et demi. Les affaires allaient mieux qu’il n’aurait pu l’imaginer. Le centre attirait de l’activité dans la région. Grâce à ses clients et stagiaires, la brasserie du village d’à côté n’avait jamais aussi bien tourné. Ben était apprécié, et il employait des gens du coin. La banque considérerait peut-être ses besoins d’un œil favorable.


    Peut-être. Ou peut-être pas. Mais pour l’instant, il n’avait pas le temps d’y réfléchir.


    Alors qu’il allait quitter le bureau, le téléphone sonna. Ben reconnut immédiatement la voix: Shannon. Hurlant à tue-tête.


    —Enculé, tu vas me rembourser ce fric!


    —Comment va ton dos, Rupert?


    —Je veux ce putain de fric. Et tout de suite.


    —Tu ne peux pas l’avoir maintenant.


    —Je le veux.


    —Tu l’auras quand je l’aurai. Je ne peux pas faire mieux.


    Shannon continua à beugler au bout du fil à propos de son contrat perdu, de sa réputation en morceaux, de son dos abîmé, de cette salope de Brooke qui l’avait quitté et de la responsabilité personnelle de Ben pour tous les maux de la Terre.


    Après quelque trente secondes de furieuses invectives, Ben en eut marre et éloigna le téléphone de son oreille. Même à bout de bras, il entendait le petit son métallique et rauque dans le combiné. Il posa délicatement le combiné sur le bureau, se détourna et partit. Shannon lui hurlait toujours après quand il ferma la porte du bureau.


    Il s’inquiéterait de cela plus tard.


    Du bureau, Ben se rendit au vieil hangar à récoltes transformé sur le flanc de la maison où il garait sa Mini et jeta son sac sur le siège passager.


    Il avait toujours voyagé léger. Il n’emportait qu’un vêtement de rechange, son antique flasque à whisky remplie de son Laphroaig favori de dix ans d’âge, deux paquets de gauloises sans filtre et quelques autres articles de voyage.


    En sus de quoi, il avait pris quelque chose que Luc Simon n’aurait certainement pas apprécié.


    Le pistolet ne figurait pas dans le registre officiel des armes du Val, toutes enregistrées et consignées, numéros de série déposés partout, de l’OTAN au ministère français de la Défense.


    C’était un vieil automatique éraflé en acier Smith& Wesson qui avait certainement servi à une activité criminelle à un moment de sa carrière, les numéros de série de la carcasse et de la glissière étant limés.


    Le ravisseur d’enfant à qui Ben l’avait pris n’en avait plus besoin, de même qu’il n’avait plus eu besoin de nourriture, d’eau ou d’air depuis ces six dernières années. L’arme était restée dans le coffre de Ben à la Banque Nationale de Paris presque tout ce temps-là, et ce n’était que quand il l’avait vidé pour déménager au Val qu’il se l’était rappelé.


    Il ne s’attendait pas sérieusement à devoir en faire usage à Bruges. Mais d’après son expérience, il n’y avait qu’un moyen efficace d’obtenir des informations de quelqu’un qui refusait de parler.


    Il n’était pas utile de faire mal, ni même de proférer des menaces précises. La simple vue de l’arme suffisait généralement, surtout avec un intello du genre de Don Jarrett.


    Luc Simon serait hors de lui. À la queue, comme tout le monde, pensa Ben.


    Il démarra la Mini, sortit du hangar et traversa la cour. Devant la maison, il leva les yeux et vit Brooke à la fenêtre qui le regardait partir. Elle lui fit un petit signe triste de la main.


    Sur la piste qui menait à la route, il rencontra le minibus de Silvain Bourdon, salua le chauffeur et se rangea sur le côté pour le laisser passer. Ben faisait appel à l’entreprise de taxis locale de Bourdon pour conduire les stagiaires depuis l’aéroport de Cherbourg et retour. Quand le minibus poussiéreux passa, il entrevit les visages au teint terreux des huit courtiers d’assurances qui venaient suivre le cours de psychologie des otages de Brooke.


    Se détestant d’abandonner Brooke et Jeff en un tel moment, Ben redémarra, franchit le portail et prit la direction de l’est de la France pour la deuxième fois en trois jours.
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    Rory se réveilla dans un lit moelleux. Il crut d’abord être à la maison et que ce n’était qu’un mauvais rêve. Il allait s’asseoir sur le lit et voir tous ses objets autour de lui, ses posters sur le mur et son ordinateur d’échecs sur le bureau, ses jumelles astronomiques sur leur trépied à l’autre bout de la pièce, puis regarder par la fenêtre et voir le soleil se lever sur le lac et entendre les oiseaux chanter dans les arbres et le son de la voix de sa tante Sabrina l’appelant depuis le rez-de-chaussée.


    Mais quand il cligna des yeux et que sa vision devint nette, il vit où il était réellement et sentit ce spasme glacial dans la nuque.


    Il se trouvait dans une pièce qu’il n’avait jamais vue auparavant, et il ne savait pas du tout comment il y était arrivé. Il savait juste qu’il avait terriblement envie d’être ailleurs.


    Les murs en pierre n’avaient pas de fenêtre, et l’unique lumière provenait d’une ampoule mate, nue, qui pendait à un fil au-dessus de sa tête et était couverte de toiles d’araignée et de cadavres desséchés de mouches.


    De l’autre côté du cadre en fer du lit, deux hommes debout le regardaient. L’un était grand avec des cheveux blonds, plus ou moins du même âge que son père, voire un peu plus jeune. L’autre était plus petit, à peine plus grand que Rory, rougeaud, et il avait d’épais cheveux noirs.


    Rory se recroquevilla loin d’eux.


    —Tu es réveillé, dit l’homme aux cheveux blonds.


    Il avait un accent anglais.


    —Tu as dormi longtemps.


    Rory sentait l’ecchymose au creux de son coude gauche, là où l’aiguille s’était enfoncée. Il se rappelait maintenant. Le bateau, la mer, les îles au loin qu’il avait vues depuis le pont quand il avait réussi à s’enfuir. Les ravisseurs qui l’avaient pourchassé. Comment il avait réussi à jeter le téléphone volé par-dessus bord avant qu’ils l’attrapent et l’extraient brutalement de sous le bateau de sauvetage et qu’ils le secouent violemment, lui demandant qui il avait appelé; comment il s’était débattu et il avait cogné, hurlé et craché au visage des hommes qui le tenaient fermement et lui avaient remonté la manche. Et cette femme horrible qui avait enfoncé une aiguille dans son bras… La dernière chose dont il se souvenait était d’avoir été traîné en bas dans cette cale puante et à nouveau menotté à la conduite. Après cela, rien.


    Il fixa les étrangers au pied de son lit et pensa à son secret. Il était plus intelligent qu’eux. Lui seul savait qu’il avait parlé à Sabrina. Elle et son père devaient avoir appelé la police. La plus grande recherche de tous les temps devait se dérouler en ce moment même.


    —Vous feriez mieux de me relâcher, espèces de salauds, dit-il d’un ton sinistre.


    Le blond sourit.


    —Vraiment?


    —Oui, vraiment. Parce qu’il se trouve que mon père est dans les forces spéciales, et si vous ne me laissez pas rentrer tout de suite, il vous pourchassera et vous mettra en pièces.


    —Ton père doit être un sacré personnage, répliqua le blond. Mais tu vois, Rory, il se trouve que je sais que tu inventes tout. J’ai parlé à ton père. En fait, lui et moi nous connaissons très bien. Et cela pourrait t’intéresser de savoir qu’il est en route à l’heure même où nous parlons. Tu le verras dans peu de temps.


    Rory fronça les sourcils.


    —Pourquoi?


    —Parce que lui et moi avons une affaire à mener à bien. Mais il est inutile de te mêler à ça. Tout ce que tu as à faire, c’est attendre bien tranquillement.


    —Je crois que vous mentez.


    —Tu le sauras bientôt. Bon, maintenant que tu es réveillé, tu veux peut-être prendre une douche et mettre les vêtements propres que nous t’avons préparés. Et puis tu dois avoir faim.


    —Je ne veux rien, connard.


    L’homme sourit.


    —En fait, je m’appelle Pelham.


    —Va te faire foutre! lui hurla Rory.


    —Allons, Rory. Je suis certain que ton père n’aimerait pas que tu dises des choses pareilles. Tu ne crois pas qu’on devrait tous essayer de s’entendre? Ce serait mieux pour tout le monde ainsi.


    —Ne me parlez pas comme à un gamin, cracha Rory.


    —Tu es un garçon courageux, dit Pelham. Et je sais aussi que tu es assez intelligent pour comprendre ce qui est le mieux pour toi. Alors, calme-toi et tiens-toi bien et, dès que ton père et moi en aurons terminé avec notre affaire, tout sera fini.


    Pelham eut un nouveau sourire.


    —Bon, c’est moi qui suis plus ou moins responsable ici et, comme j’ai beaucoup à faire, tu ne me verras pas souvent.


    Il désigna l’homme qui se tenait à ses côtés et qui n’avait pas parlé.


    —Ce monsieur ici s’appelle Ivan, et il s’occupera de toi.


    —Bonjour, Rory, dit Ivan.


    Sa voix était douce. Rory avait déjà entendu un accent pareil dans des films. Il se dit que le type devait être polonais ou russe ou un truc comme cela. Il lui lança un regard furieux.


    Pelham regarda sa montre.


    —J’ai été heureux de te parler, Rory. Ivan et moi devons partir à présent, mais il reviendra dans une minute pour te montrer où se trouve la salle de bain et pour te donner quelque chose à manger.


    Il se tourna vers Ivan et ils échangèrent quelques mots dans une langue que Rory ne comprenait pas. Puis ils quittèrent la pièce, et Rory entendit le bruit d’une clé dans la serrure. Il fixa la porte aussi longtemps qu’il put retenir ses larmes, puis se cacha le visage dans l’oreiller.


    Jamais il ne les laisserait l’entendre pleurer.
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    Si Bruges était la ville médiévale la mieux préservée d’Europe, l’autoroute qui coupait à travers la campagne jusqu’à sa banlieue était l’une des plus rapides et des plus modernes.


    Ben l’atteignit juste dans les temps pour être à son rendez-vous, laissa la voiture dans un parking en dehors de la ville et prit un bus en direction du centre historique. Seul dans la rangée du fond, il sortit le fax de sa poche, le déplia et étudia les informations que Luc Simon lui avait envoyées.


    Le petit restaurant de famille dans lequel Don Jarrett aimait à déjeuner chaque jour était pile au milieu de la vieille ville, à côté de la plus grande de ses places. Après, selon les agents d’Interpol qui l’avaient à l’œil, il était dans les habitudes du négationniste de faire une promenade quotidienne près des canaux pittoresques.


    Adorable, pensa Ben.


    Il descendit du bus à la limite de la vieille ville et se mêla aux nombreux touristes dans les places et les rues pavées étroites. Il acheta un journal belge dans un petit kiosque, regarda l’heure et partit en quête de la place principale et de l’emplacement du repaire habituel de Jarrett pour déjeuner.


    Il ne tarda pas à le trouver, et il était exactement là où Luc Simon le lui avait dit, près du beffroi. Sur le côté adjacent de la place se trouvait un bistro avec une terrasse extérieure.


    Ben s’installa à une table à l’ombre d’un parasol entre un jeune couple romantique aux mains enlacées et une famille américaine querelleuse qui semblait concourir pour le record de vitesse de consommation de burger-coca.


    Il s’adossa dans la chaise en osier et se mit à feuilleter nonchalamment son journal. Par-dessus les pages, il gardait un œil sur l’entrée du restaurant en face.


    Quand on a ses habitudes, on est facile à suivre. À 13h29, Ben vit un homme traverser la place, se diriger droit sur le restaurant et entrer sans un regard pour l’enseigne sur l’auvent ni le menu près de la porte. Un client régulier, à coup sûr, mais avec sa saharienne beige et cette attitude ostensible qui semble toujours se dégager des Britanniques à l’étranger, il ne passerait jamais pour un homme du cru. Il tenait un gros livre sous le bras, qui indiquait à Ben que c’était là quelqu’un qui comptait rester assis seul un moment.


    Il paraissait la petite soixantaine, avec une couronne de cheveux gris bouclés entourant une calvitie au sommet du crâne. Bien plus gros et bedonnant que sur la photo transmise par Luc Simon depuis Lyon, mais c’était bien Don Jarrett.


    Il n’avait plus qu’à attendre à présent que le type déjeune. Un serveur vint à la table de Ben, et Ben commanda une bière et une assiette de moules avec des frites. Il paya à l’avance afin de pouvoir partir en vitesse si besoin était.


    Tout en mangeant, il passait négligemment d’un article à l’autre sans retenir un seul mot, jetant de fréquents regards vers la fenêtre du restaurant où il apercevait à peine le haut du crâne de Jarrett au-dessus du logo Kronenbourg peint sur la vitre. Les Américains à la table voisine avaient enfin eu leur content et s’en allèrent se disputer ailleurs.


    Juste après 14h15, Ben vit Jarrett sortir par la porte du restaurant, le livre sous le bras, tourner à droite au bout de la place et se mêler aux touristes qui baguenaudaient, prenant des photos du beffroi. Ben déposa en vrac une poignée d’euros en pourboire sur sa table et le suivit.


    En dehors de la place principale, les rues étroites serpentaient entre les vieux bâtiments. Ben resta en retrait d’une centaine de mètres pendant que Jarrett flânait, ne le perdant pas de vue sans être remarqué.


    Dans le ciel, le soleil étincelait entre les arbres et sur les eaux ridées du canal. Jarrett prit à gauche et descendit quelques marches vers le chemin de halage. Ben suivit. Jarrett déambulait devant, progressant lentement, semblant savourer le cadre. À deux cents mètres environ sur le lé du canal, un joli pont de pierre cintré enjambait l’eau. Amarrée à son flanc, dansant doucement dans le courant, une péniche vide pour touristes attendait.


    Il n’y avait personne aux alentours. C’était calme ici, juste le doux clapotis de l’eau contre les murs en pierre et le chant d’un merle perché plus haut dans un arbre. Ben pressa le pas. Tout en avançant, il sortit le Smith & Wesson de son sac et le glissa discrètement dans la poche de sa veste.


    Jarrett sembla sentir la présence derrière lui. Il jeta un regard par-dessus son épaule, puis se tourna à moitié, sourit et hocha la tête avec un bonjour poli dans un français à l’accent britannique. Ben ne rendit pas le sourire.


    —Don Jarrett?


    Jarrett se retourna à nouveau et le fixa. Le sourire s’évanouit vite, remplacé par une lueur d’inquiétude dans le regard.


    —Vous êtes Don Jarrett, n’est-ce pas? demanda calmement Ben.


    —Si vous êtes journaliste, je refuse de vous parler. M’intéresse pas. Alors, foutez le camp.


    —Je ne suis pas journaliste. Mais je ne suis pas venu à Bruges pour faire du tourisme.


    Tout en parlant, il sortit le Smith & Wesson de sa poche. En temps normal, il l’aurait porté cartouche chambrée et chien armé, niveau un, comme on lui avait appris. Ainsi, il suffisait d’enlever la sûreté et il était prêt à servir. Efficace, mais pas particulièrement spectaculaire.


    Il choisit donc la manière tape-à-l’œil des films qui, dans la vraie vie, mène droit à la morgue, fit tout un cinéma avec sa main gauche qui alla remonter la glissière et la libérer avec ce schlack-clang vif et tonitruant du métal contre métal qui remplirait immanquablement Jarrett d’effroi.


    Et cela fonctionna. D’autant plus quand Ben braqua le pistolet sur sa tête. Il n’était même pas chargé.


    Mais le type n’avait pas besoin de le savoir. Apeuré, Jarrett recula. Il leva les mains, paumes écartées, regard implorant.


    —Vous êtes venu me tuer?


    —Vous attendiez quelqu’un?


    Jarrett l’observa, incertain, avec l’expression d’un homme face à une chose à laquelle il était depuis longtemps résigné.


    —J’ai reçu des menaces.


    —On dirait que vous êtes populaire. Mais je ne vais pas vous tuer. Sauf si vous m’y obligez.


    Jarrett devint cramoisi.


    —Que voulez-vous?


    —Je leur ai demandé où je pouvais trouver la plus belle ordure en matière de négationnisme de l’Holocauste. Ils m’ont dit que vous étiez là. Donc, me voici, et vous et moi allons avoir une petite conversation.


    Ben fit toute une comédie de désarmer le pistolet et le rangea dans sa poche. Jarrett parut quelque peu soulagé. La peur avait quitté son visage pour lui laisser les joues rouges d’indignation.


    —Qui ça, ils? demanda-t-il.


    Ben haussa les épaules.


    —Eux.


    —Les mêmes salauds qui m’ont persécuté, ont ruiné ma vie et m’ont foutu en prison, déclara Jarrett.


    —Vous vous seriez pas fait ça tout seul, dites?


    —Je ne nie pas l’Holocauste.


    Ben eut un sourire glacial.


    —Vous niez ça aussi?


    —Ils disent que je hais les Juifs, que je suis un fasciste, un terroriste. Je ne suis rien de tout ça, compris? Je suis un historien universitaire révisionniste dont le seul crime est de poser des questions sur des choses dont tout le monde a peur. J’ai purgé ma peine. Alors, maintenant, foutez le camp et laissez-moi tranquille.


    —Non. Maintenant, c’est moi qui ai des questions à vous poser.


    —Quel genre de questions?


    —Si nous allions faire un tour en bateau, vous et moi?


    Ben poussa l’homme sur le chemin. Il était quasi sûr de ne pas être suivi par des agents de Luc Simon, mais il ne voulait pas d’oreilles indiscrètes.


    S’il était bien une chose qu’il devait éviter, c’était attirer l’attention d’Interpol sur toute sorte d’activité à laquelle participerait sa sœur.


    Lui, et lui seul, devait s’en occuper. Quand ils approchèrent du pont, un petit homme mince avec une moustache hirsute et une sacoche à bandoulière autour de l’épaule apparut sur le bord du canal, rôda près de l’amarre du bateau et les scruta avec espoir.


    Ben pointa la péniche du doigt.


    —Combien le tour? demanda-t-il.


    Le type lui répondit que c’était douze euros par personne.


    Le bateau avait une petite timonerie à l’avant, derrière laquelle une douzaine de passagers pouvaient s’asseoir. Ben prit son portefeuille, compta cent quatre-vingts euros et les tendit au loueur.


    —Juste lui et moi. Pas d’autres passagers. Il y a un petit extra pour vous.


    Le loueur haussa les épaules et fourra le liquide dans sa sacoche.


    —Je n’aime pas aller sur l’eau, marmonna Jarrett. Je ne sais pas nager.


    —Tant mieux.


    Ben le poussa vers le bord et l’obligea à descendre l’échelle jusqu’à la péniche. Il le suivit et le dirigea vers la poupe, le plus loin possible de la timonerie. Le loueur descendit, démarra le moteur poussif et largua les amarres.


    Les canaux sinuaient doucement à travers la cité médiévale, devant des murs couverts de lierre et sous des arbres penchés loin au-dessus de l’eau.


    Jarrett s’agrippait fermement à la rambarde chromée de la poupe, regardant le sillage que les grosses hélices fatiguées du bateau faisait bouillonner derrière eux.


    Ben était près de lui et l’observait.


    —Je suis heureux ici, dit Jarrett d’une voix calme. J’aime la façon qu’ont les gens de me laisser tranquille. Ici, je peux me perdre et oublier toute cette merde, et toutes les choses qui m’ont été faites.


    —Je sais ce que vous ressentez.


    Jarrett leva les yeux vers lui, surpris.


    —Vous vous sentez trahi. Vous avez montré au monde ce que vous pensez être l’honnête vérité, et on vous a piétiné. Vous avez l’impression d’avoir été injustement traité. Mais vous savez quoi? Je me fous comme d’une guigne de votre comédie du martyr sur le bûcher. Je vous méprise et je ne veux pas être ici. Malheureusement, j’ai besoin de votre aide.


    Le visage de Jarrett était déformé par la haine.


    —C’est-à-dire? cracha-t-il.


    —Des informations.


    —Sur?


    —Votre spécialité.


    —Qu’est-ce que j’en retire?


    —Beaucoup, Jarrett. Parlez-moi et il ne vous arrivera que des bonnes choses. Comme ne pas être retrouvé en train de flotter dans le canal avec une balle dans le crâne. Que pensez-vous de ça pour commencer?


    Jarrett le fixa un long moment, puis sembla décider que Ben était sérieux. Il lâcha un soupir et, comme s’il se dégonflait légèrement, ses épaules s’affaissèrent.


    —OK. J’ai pigé. Que voulez-vous savoir?


    —Je veux savoir si un groupe de terroristes néonazis serait intéressé par Hans Kammler.


    Les sourcils de Jarrett s’arquèrent sur son front dégagé.


    —Kammler? Le général SS Hans Kammler?


    —Y en a-t-il un autre que je devrais connaître?


    Jarrett s’appuya sur la rambarde et gonfla les joues.


    —Ça pourrait aider si je savais ce qu’ils cherchent chez Kammler.


    —Tout à fait dans vos cordes. Des documents qui pourraient soi-disant prouver que l’Holocauste nazi n’a jamais eu lieu.


    Jarret fronça les sourcils.


    —Mes cordes? Attendez. Je n’ai jamais dit que ça n’était jamais arrivé. Juste que c’était très exagéré. Que seules plus d’un million de personnes sont mortes, et non les six annoncés. Et que ce n’était pas la grande extermination juive qu’on prétend. C’était une invention sioniste préparée par les Britanniques pour aider à mettre la main sur le Moyen-Orient en remplissant la Palestine de pauvres malheureux réfugiés juifs en 1947.


    —Gardez votre sermon pour quelqu’un qui pourrait y croire. Répondez simplement à ma question.


    Jarrett se tut quelques instants. Les seuls bruits venaient du chant des oiseaux, du doux glouglou du bateau et du bourdonnement distant de la circulation. Il finit par dire:


    —Voyons, je comprends pourquoi un révisionniste pourrait être intéressé par des documents écrits par Kammler, s’ils devaient éclairer l’affaire d’Auschwitz.


    Jarrett hocha la tête.


    —Ça, oui.


    —De quelle affaire d’Auschwitz parlez-vous?


    —J’imagine que vous savez que Kammler était responsable de la Division des bâtiments SS qui a construit le soi-disant camp de la mort, et a personnellement supervisé la conception de la supposée chambre à gaz?


    —Je suis au courant, répondit Ben. Toutefois, j’ai un léger doute quant aux «soi-disant» et «supposée».


    Jarrett lui fit un sourire sans joie.


    —C’est le cœur du débat. C’est justement pour ça que ces salauds m’ont mis en prison. Vous voyez, les révisionnistes pensent que la chambre à gaz qu’on voit aujourd’hui si vous faites une visite guidée d’Auschwitz n’est en fait qu’un abri antiaérien reconstruit, trafiqué pour faire croire qu’il était utilisé à des fins homicides, alors que ce n’était absolument pas le cas. Il y a un tas de choses qu’ils ne veulent pas qu’on sache.


    —Ils?


    —Oui, ils, s’échauffa Jarrett, et les fines veines de ses joues s’enflammèrent. Comme le fait que les résidents du camp de travail possédaient leurs propres cinéma et piscine. Le fait qu’il n’y a en réalité aucune trace du composé mortel, le Zyklon B, dans les murs de la chambre à gaz, bien moins que dans les chambres d’épouillage où il était utilisé uniquement pour l’hygiène des résidants. Même les historiens pro-Holocauste ont admis que quatre-vingt-dix pour cent du produit était utilisé pour de l’entretien de routine, comme pesticide. Pourquoi s’embêter à soigner vos prisonniers si de toute façon vous allez les exterminer? Ça n’a aucun sens. Et puis il y a le petit détail à propos des trous dans le plafond de la chambre à gaz, par lequel les nazis auraient versé les cristaux pour produire le cyanure gazeux, dont il est prouvé qu’ils ont été ajoutés après la guerre par les Soviétiques à des fins de propagande délibérée.


    Ben était tout ouïe. C’était exactement le genre de poison bien appris qu’il s’attendait à entendre de la part d’un homme comme Jarrett, et cela lui passait au-dessus. Mais il souffrait à l’idée que sa propre sœur, dont il avait chéri le souvenir pendant toutes ces années, aurait pu tomber dans le panneau d’aussi terribles déformations. Il repoussa cette préoccupation et se concentra sur l’affaire présente.


    —Donc, vous suggérez que ces personnes veulent mettre leurs mains sur les documents de Kammler parce qu’elles pensent y trouver une preuve de l’utilisation réelle de la chambre à gaz?


    —Montrer que personne n’a en fait jamais été gazé là, acheva Jarrett avec un sourire. Exactement. Mais ce sont des documents dont je n’ai jamais entendu parler. J’aimerais bien les voir moi-même. Où sont-ils?


    —Comme si j’allais vous le dire.


    —Dommage. Il reste de nombreuses questions sans réponse sur Hans Kammler. Personne ne sait même ce qui lui est arrivé, ou pourquoi un type aussi haut placé dans la hiérarchie nazie, ne relevant que d’Hitler en 1945, n’a jamais été mentionné aux procès de Nuremberg après la guerre. Mégaconspiration. Complots de la CIA et tout le bataclan. Pas mon domaine.


    Jarrett eut un gloussement sombre.


    —Vous devriez parler à un type du nom de Lenny Salt pour ce genre de truc. D’ailleurs, lui aussi était intéressé par Kammler, quand j’y pense. C’était il y a longtemps. Je l’avais oublié jusqu’à maintenant.


    —Qui c’est?


    —Un dingue du complot. Une sorte de scientifique, je crois, de l’Université de Manchester. Physique, c’était. Un type à l’allure bizarre. Il est venu à une de mes conférences une fois.


    —Un de vos potes révisionnistes?


    Jarrett allait objecter au ton de Ben, puis se mordit la lèvre et secoua la tête.


    —Pas vraiment. Il n’était pas du tout intéressé par mes opinions. En fait, il leur était même plutôt violemment opposé. Mais j’ai eu l’impression qu’il en savait beaucoup sur Kammler. Plus que moi, d’ailleurs.


    Il marqua une pause, lèvres pincées.


    —Et je parie qu’il serait intéressé par ces documents dont vous avez parlé, enfin, à moins qu’il ne les ait déjà.


    —Il ne les a pas. Je le sais de source sûre. Vous connaissez bien ce Lenny Salt?


    Jarrett haussa les épaules.


    —Aussi bien qu’on peut connaître quelqu’un avec qui on passe une heure autour d’une bière. Comme je vous l’ai dit, on a discuté de Kammler, puis on s’est disputés, il m’a traité de connard de nazi et il est parti.


    —Faut croire que vous faites cet effet-là aux gens, Jarrett. En fait, je dirais que vous vous en êtes bien tiré.


    Le bateau approchait d’un autre pont. Un escalier en pierre reliait le niveau de l’eau à la rue.


    —Je descends là, dit Ben. Profitez du reste de la visite.


    —Alors, vous en avez terminé avec moi? demanda Jarrett nerveusement. Vous n’allez pas me descendre?


    —Je doute que ça puisse changer le monde. Quand on tue un rat, il faut les tuer tous. C’est le boulot de quelqu’un d’autre. Mais je ne serais pas tranquille si j’étais vous.


    Il tapota le loueur sur l’épaule et lui demanda de rejoindre la rive. Il grimpa les marches lisses en pierre et s’en alla.


    Tandis qu’il traversait le pont, il vit Don Jarrett lever les yeux vers lui depuis l’arrière du bateau. Puis la péniche passa sous le pont, et Ben ne le revit pas.
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    Adam O’Connor connaissait le nombre exact de pas en largeur et en longueur de sa chambre d’hôtel exiguë et sombre. Il connaissait l’emplacement de chaque toile d’araignée dans chaque angle, et il avait si longtemps fixé le papier peint qu’il aurait pu le dessiner les yeux fermés.


    Après presque deux jours d’attente, il devenait dingue et commençait à avoir l’impression d’avoir été enfermé ici toute sa vie. L’inquiétude lui nouait le ventre, si fort que le moindre mouvement était douloureux. Il avait à peine touché aux assiettes de ragoût puant que lui avait apportées le service d’étage. Sa porte n’était pas fermée à clé, et il l’avait quelquefois ouverte brutalement pour jeter un œil dans le couloir faiblement éclairé. En plus, personne ne le gardait. Une fois ou deux, il avait voulu s’enfuir, courir jusqu’au poste de police. Mais il savait que ce serait la pire des choses à faire. Ils tueraient Rory.


    Si Rory était encore en vie. À l’heure actuelle, Adam n’avait aucun moyen de savoir comment allait son fils – et encore moins où il était.


    Il regarda sa montre. L’après-midi passait. Bientôt ce serait le soir. Une autre nuit d’attente. Pourquoi lui infligeaient-ils cela?


    Incapable d’empêcher l’image de surgir, il vit à nouveau le visage de Rory. C’en était trop. Adam sentit les larmes salées jaillir et, l’instant d’après, il pleurait de manière incontrôlable, les épaules secouées. Puis, saisi de haut-le-cœur, il se tira hors du fauteuil et parvint dans la salle de bain à temps. Il ne régurgita que quelques filaments de bile acide. Il se lava le visage au lavabo, s’arrosa les joues d’une eau couleur rouille et essaya de se calmer.


    On lui disait toujours qu’il faisait plus jeune que son âge, mais quand il se regarda dans le miroir sale, il vit un homme aux traits tirés, pas rasé, le regard fou, plus vieux que lui de dix ans.


    Ses yeux étaient rouges, gonflés et cernés de noir, ses joues paraissaient creuses, et les rides de son visage étaient si profondément marquées qu’elles auraient pu être ciselées au couteau.


    Ce fut alors que sa résolution s’affermit plus encore et qu’il sut que son plan était le bon.


    Pas moyen de faire autrement.


    Et si tu te trompais? Et si tu jugeais mal la situation?


    Pas moyen de faire autrement, Adam. Pas d’autre choix. Tu t’es engagé au moment où tu as quitté la maison.


    Il chancela jusqu’à la chambre et s’effondra sur le bord du lit, se sentant vide et vulnérable. Du temps passa; il ne saurait dire combien. Il sanglota à nouveau un moment, puis se sécha les larmes avec un mouchoir pris dans sa poche et se moucha, le regard hébété perdu à mi-distance.


    Loin dans le monde obscur et embrumé de ses pensées, il entendit à peine les pas dehors. Ils progressaient en couinant sur le plancher du couloir et s’arrêtèrent devant sa porte. Il y eut une pause, puis la porte s’ouvrit brutalement, et trois personnes entrèrent.


    Adam leva les yeux et vit une femme. La trentaine. De fins cheveux noirs dégagés de son visage, un menton carré et un regard dur et impassible.


    Il la détesta aussitôt.


    À sa gauche se tenait un homme grand et mince. L’homme à sa droite était moitié moins grand, mais deux fois plus large, musculeux, des bras tirant sur les coutures de sa veste et un cou de taureau. Tous trois le scrutaient intensément. Le trapu tenait un pistolet noir dans la main.


    Il était pointé vers le sol, mais vu sa manière de jouer avec, on sentait que ça le démangeait de l’utiliser.


    Adam rassembla ses pensées malgré la fatigue. Une femme et deux hommes avaient enlevé Rory de Teach na Loch.


    La femme parla.


    —Vous êtes Adam O’Connor?


    Adam n’arrivait pas à situer l’accent. Européen, vaguement de l’est. Peut-être tchèque.


    —Je suis O’Connor, dit-il faiblement.


    Sa propre voix lui semblait étrange après n’avoir parlé à personne pendant si longtemps.


    —Où est mon fils?


    —Vous ne tarderez pas à le voir, dit-elle. Fermez-la et suivez-nous. Essayez de parler à quelqu’un, essayez de fuir, et il meurt.


    Elle montra un téléphone.


    —Il me suffit de presser sur un bouton.


    Ils lui firent rassembler ses affaires, puis le poussèrent hors de la chambre, le long du couloir miteux, son sac fourre-tout à la main pendant que le grand tenait son attaché-case. Ils passèrent devant des rangées de portes.


    Aucun son ne s’échappait d’aucune d’elles. Aucun signe de vie nulle part. Adam était content de quitter cet endroit détestable, et son cœur se gonflait à l’idée de revoir Rory. Il était vivant.


    —Continuez à avancer, grommela le trapu, le bousculant dans le couloir.


    Son accent semblait similaire à celui de la femme.


    —Qui êtes-vous? demanda Adam.


    Le trapu le frappa à l’arrière du crâne avec le pistolet, assez fort pour qu’il se plie en deux et suffoque de douleur.


    —Je vous ai dit de la fermer, dit la femme sans lui jeter un regard.


    Le grand attrapa le bras d’Adam et l’obligea à avancer. Ils franchirent une porte marquée «PRIVAT», descendirent un escalier nu et étroit sentant l’humidité. Le colimaçon menait à une sortie arrière qui donnait dans une ruelle.


    Adam suivit la femme dans la pâle lumière du soleil. L’allée était bordée de tas de vieilles caisses de bière, de boîtes en carton et de poubelles qui puaient le moisi.


    Un fourgon noir sans signe distinctif les attendait. Le trapu ouvrit les portières arrière d’un geste brusque, et le grand prit le fourre-tout à Adam et le jeta à l’avant avec l’attaché-case. Un signe de l’arme, et Adam grimpa à l’arrière. Il n’y avait pas de vitres, et il était vide à l’exception d’un matelas sur le plancher métallique dur. Les portières arrière se refermèrent avec un bruit creux, et il fut plongé dans le noir. D’autres portières claquèrent, puis le moteur démarra, et Adam fut presque jeté au sol quand le fourgon partit avec un soubresaut. Le trajet dura longtemps.


    Adam était recroquevillé sur le matelas, dans les grincements et les bruits de ferraille du châssis, les vibrations traversant le plancher du fourgon. D’après le vrombissement régulier et assourdi du moteur, il imaginait qu’ils étaient sur une voie rapide, peut-être une autoroute.


    Après ce qui sembla des jours, le brouhaha du moteur se fit grondement, et les trépidations diminuèrent quand le fourgon emprunta une route plus lente et se mit à balancer et tanguer dans les virages. Compte tenu de l’angle du plancher et du nombre de changements de vitesse, ils devaient grimper sur une route de montagne très pentue.


    L’espace d’un horrible instant, cela lui fit penser à Julia Goodman. À Dublin, dans ce qui lui semblait une autre vie, Lenny Salt avait suggéré que quelqu’un aurait pu la jeter du haut d’une montagne.


    Adam ne l’avait pas cru à l’époque, mais maintenant, tout était différent. Tout semblait plausible. Allait-il lui arriver la même chose? Son fils était-il déjà mort et c’était lui qui allait mourir à présent?


    Mais le fourgon ne s’arrêta pas, et personne n’ouvrit les portières pour le tirer de là et le projeter par-dessus le bord d’un précipice vertigineux. Le trajet se poursuivit.


    Il faisait plus froid à présent, comme s’ils avaient pris beaucoup d’altitude. Adam trouva une couverture fripée sur le matelas et s’en enveloppa. Tandis qu’il restait là recroquevillé, le fourgon quitta les routes asphaltées et se mit bientôt à tanguer et à rebondir sans fin sur un sol inégal.


    Il perdit la notion du temps. La réalité commença à se fondre avec les cauchemars dans sa tête, et il dériva dans un état intermédiaire confus jusqu’à ce que le claquement de portières et le bruit de voix dehors le tirent brutalement de son sommeil et qu’il comprenne qu’ils s’étaient arrêtés.


    Puis d’autres bruits étranges, comme le grincement d’une machine et un fracas accompagné de vibrations que ferait une immense herse en retombant. Le fourgon repartit. Le grondement de son moteur se répercutait à présent et semblait creux, comme s’ils étaient dans une sorte de tunnel. Cela s’éternisa, et il sentit qu’ils descendaient en une spirale lente. On aurait dit qu’ils se trouvaient dans un immense parking souterrain. Saisi autant par la curiosité que par la peur, Adam roula à côté du matelas et se dressa sur ses pieds. Où l’emmenaient-ils?


    Puis, soudain, le fourgon s’arrêta à nouveau. Il entendit les portières avant s’ouvrir et l’écho de pas quand ses trois ravisseurs sortirent. Les pas contournèrent le fourgon. La poignée tourna dans un grincement strident, et soudain Adam fut ébloui et se couvrit les yeux quand l’arrière fut baigné de lumière blanche. Des mains puissantes l’agrippèrent par les bras et il fut tiré dehors. À moitié aveugle, il lutta pour se repérer.


    Du béton sous ses pieds. L’air était confiné, et les voix se répercutaient sur les murs en pierre. Il faisait froid et humide, et quelque chose lui disait qu’ils étaient profondément sous terre.


    Plusieurs autres personnes l’entouraient, parlant rapidement dans une langue dont il doutait que ce soit de l’allemand. Ses yeux commencèrent à s’habituer à la lumière des violents projecteurs, et il pouvait à présent discerner une vaste salle. Les murs peints en gris cuirassé étaient marqués par l’humidité et le temps. D’autres véhicules étaient garés autour, deux camions et une Land Rover.


    La femme, l’homme grand et mince et le trapu au pistolet conversaient avec un groupe de quatre autres hommes. Ils arboraient tous la même expression grave. Deux étaient armés de petits automatiques en bandoulière. Adam ne comprenait pas un mot de ce qu’ils disaient, mais cela ressemblait à une passation – et c’était lui la marchandise. La femme opina, quelqu’un rit, puis l’un des hommes armés attrapa Adam et le mena brusquement de l’autre côté de la salle vers une porte en acier.


    Il jeta un œil par-dessus son épaule et vit la femme et ses deux compagnons partir sans un autre regard vers lui.


    Au-delà de la porte, il fut mené dans un couloir rocheux qui semblait interminable. Les murs étaient du même gris piqué. Ils passèrent devant une pancarte métallique repoussée, rivetée à la maçonnerie en pierre, les bords mangés de rouille. Une flèche rouge austère indiquait le bout du couloir et, en dessous, se trouvaient des lettres noires effacées dont le sens lui semblait être de l’allemand. Il ne comprenait pas «BEFEHLSRAUM», mais le mot «KOMMANDOSTAB» avait une consonance militaire.


    —Où m’emmène-t-on? demanda-t-il.


    Pas de réponse. Ses quatre gardes continuèrent à l’escorter dans le corridor humide. Ici et là, des mares de condensation stagnante s’étaient formées sur le sol, et des toiles d’araignée poussiéreuses pendaient aux tuyauteries anciennes et aux fils exposés qui couraient le long des murs entre des lampes grillagées. Les interrupteurs et les disjoncteurs étaient de vieux objets en bakélite, aussi anciens que la peinture qui s’écaillait sur les blocs de pierre.


    Le couloir obliqua à droite. Quelques marches en fer émettant un bruit métallique, puis un palier avec d’autres portes. Un autre panneau, avec toujours plus de flèches rouges pointant dans différentes directions.


    Quel que soit ce lieu, il était immense.


    Les hommes poussèrent Adam à travers une des portes dans ce qui semblait être une réserve. À en juger par la couche de poussière sur les tables et les étagères, l’endroit n’avait pas servi depuis des décennies. Et quand il regarda autour de lui, il sut exactement pendant combien de temps.


    Il se figea et ouvrit grand la bouche, clignant des yeux, refusant d’y croire, devant la bannière usée par le temps accrochée tout au bout de la pièce. Elle était d’un rouge passé, avec en son centre un cercle blanc d’environ un mètre de diamètre.


    Une croix gammée nazie était au milieu.


    Il pivota vers ses gardes, mais ils se contentèrent de le pousser brutalement dans la pièce vers une autre porte en acier, où ils le firent pénétrer et l’enfermèrent. Il était dans une cellule. Elle était propre et chaude, équipée d’un radiateur, d’un lit à une place à cadre métallique, d’un lavabo, de toilettes et d’un placard. Mais c’était une cellule.


    Adam O’Connor se mit à cogner sur la porte en acier froide et hurla le nom de son fils.
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    Ben était de retour à la Mini à trois heures, et assis derrière le volant dans le parking à la périphérie de Bruges, se demandant quoi faire ensuite. L’Europe croulait sous l’éclosion de groupes néonazis. Là-bas quelque part, l’un d’eux pourrait le mener à cette femme qu’il pensait être sa sœur.


    Il pourrait se consacrer à les pister lui-même, à infiltrer leurs réunions, à les suivre comme un fantôme, à défoncer des portes et à briser des os jusqu’à ce qu’il trouve le bon dégénéré tatoué et rasé qui le mènerait à elle. Luc Simon avait eu raison. Vu son état d’esprit actuel, cela lui ferait du bien de donner quelques coups de pieds au cul.


    Mais cela pourrait prendre des mois, des années. Cela gouvernerait totalement sa vie. Même s’il acceptait de risquer d’encourir la colère de Luc Simon et de passer la moitié de sa vie à fuir les agents d’Interpol, le temps était un luxe qu’il ne pouvait se permettre. Il avait déjà l’avocat de Rupert Shannon sur le dos. La menace de perdre Le Val qui pendait au-dessus de lui comme une épée de Damoclès. La perspective nauséeuse de devoir aller supplier la banque qu’elle lui accorde un prêt, chose qu’il n’avait jamais faite auparavant. Et rien de tout cela ne disparaîtrait.


    Mais il ne pouvait pas abandonner comme cela et rentrer chez lui. L’autre option consistait à remonter la piste Kammler. S’il pouvait en apprendre plus sur le genre de personnes intéressées par le travail du général SS, trouver d’autres sources qui pourchassaient la même chose et leur parler, il pourrait trouver des liens.


    Ben pensa à l’homme que Don Jarrett avait cité.


    —Très bien, Lenny Salt, dit-il à voix haute. Voyons si on peut te dénicher. Peut-être que tu pourras faire un peu de lumière sur ce merdier.


    Il se servit de son téléphone pour faire une recherche en ligne sur l’Université de Manchester.


    Le site Web du département de physique était facile à trouver, mais après l’avoir épluché deux fois en entier, il ne trouva nulle mention d’un Lenny Salt.


    Il passa quelques minutes à regarder les autres départements des sciences, au cas où Jarrett se serait trompé. Aucun signe.


    Puis il essaya de taper «Lenny Salt» dans le moteur de recherche. Il obtint un million de réponses, mais aucune ne semblait digne d’intérêt.


    Il revint sur le site du département de physique et réfléchit à son action suivante. Fin juin, l’université serait en plein dans les vacances.


    Peu d’enseignants seraient là, si ce n’était peut-être de temps à autre pour aller dans leur bureau, mais il devrait y avoir une équipe réduite au minimum à l’accueil. Ben fit dérouler une liste d’enseignants, et son regard atterrit sur un type appelé Tom Wilson. Sa photo montrait un homme de la quarantaine, massif et dégarni.


    Il souriait avec le regard de celui qui a le sens de l’humour. Ben se demanda s’il apprécierait la blague.


    Il appela l’accueil.


    —Département de physique, dit la voix d’une femme.


    Elle paraissait jeune et à moitié abrutie par l’ennui. Il se l’imaginait assise là-bas, assurant la permanence à un bureau d’accueil vide par un après-midi monotone et chaud, regardant le soleil par la fenêtre et comptant les minutes qui lui restaient avant de partir. Si cela se trouvait, elle parlait à Wilson tous les jours de la semaine, le percerait aussitôt à jour et raccrocherait. C’était quitte ou double, mais il n’avait pas d’autre choix.


    Il prit une voix enjouée et décontractée.


    —Bonjour, c’est le docteur Wilson. Écoutez, je suis désolé de vous embêter avec ça, mais j’essaie de contacter Lenny Salt et il ne répond pas à son poste. J’ai un truc à lui demander, mais j’ai perdu son foutu numéro de téléphone. Vous ne l’auriez pas par hasard?


    Silence au bout du fil.


    Quand elle reprit la parole, la trace d’ennui avait disparu de sa voix.


    —Qui avez-vous dit que vous étiez?


    —Docteur Tom Wilson.


    Il sentait l’affaire lui échapper.


    Autre silence pesant.


    —Tom Wilson, chef adjoint du département? dit-elle d’un ton soupçonneux, mais Ben s’imaginait le sourire qui montait sur ses lèvres.


    —C’est ça.


    —Connaissez-vous le numéro de votre bureau, docteur Wilson?


    Plaisantant à présent. Ben ne répondit pas.


    —Lenny Salt ne travaille plus là. Et il n’a jamais eu de bureau ici. Il était juste assistant de laboratoire. Mais vous le savez, n’est-ce pas, docteur Wilson?


    Merde.


    —Les blagues d’étudiants sont généralement réservées à leur semaine de carnaval.


    —Vous m’avez eu. Mais ce n’est pas une blague d’étudiant.


    —Donc, vous n’êtes pas Tom Wilson, et vous n’êtes pas non plus un étudiant.


    —Non coupable pour les deux chefs d’accusation.


    —Je savais que vous n’étiez pas Wilson. Vous avez une voix trop sympa. Et les étudiants sont des blancs-becs.


    —Je prends ça comme un compliment.


    —Donc, qui êtes-vous, inconnu?


    Il haussa les épaules.


    —Ben.


    Parfois, la franchise était ce qu’il y avait de mieux.


    —Joli nom. Vous n’essayez pas de me causer des problèmes, Ben?


    —Je n’ai pas entendu votre nom.


    —Je ne l’ai pas donné. C’est Vicki. Avec un i.


    —Jamais je ne vous causerai de problèmes, Vicki avec un i.


    Elle eut un rire grave.


    —Écoutez, Mister Ben-Voix-Sympa. Même si j’avais un numéro à vous donner, je n’y serais pas autorisée. Mais je n’ai pas de numéro, parce que jamais Lenny Salt n’en donnerait un. Il aurait trop peur que la CIA ou quiconque s’en serve pour le dénicher.


    —Faut faire attention avec ces choses, dit Ben. On ne sait jamais avec ces types.


    —Et c’est pourquoi si je cherchais ce vieux chnoque, et il y a une chance sur dix milliards que je le fasse, je laisserais tomber le téléphone. Je chercherais des trucs étranges sur Internet.


    —Des trucs étranges?


    —C’est son site Web, ça, destrucsétranges-point-com. Mais c’est pas moi qui vous l’ai dit.


    —J’ai comme l’impression que Lenny n’était pas votre préféré dans ce département.


    Elle eut un rire méprisant.


    —C’est un dingue. Et un sale type. Il se croit un grand scientifique. Et je n’ai jamais eu de préféré ici.


    —Une idée d’où il est allé quand il est parti?


    —Je sais qu’il vit dans une caravane ou un camping-car, un truc dans le genre. Mais ce pourrait être n’importe où.


    —J’ai vraiment apprécié votre aide, Vicki. Vous êtes absolument la réceptionniste de département de physique la plus gentille et la plus étonnante qui ait jamais flirté avec moi au téléphone.


    Ce rire grave à nouveau.


    —Je prends ça comme un compliment. Offrez-moi un verre un de ces jours, si vous voulez me remercier.


    —La prochaine fois que je serai à Manchester.


    —J’attends ça, Ben. Vous savez où me trouver.


    Puis elle raccrocha. Ben fixa le téléphone un instant, souriant et remuant la tête.


    Adossé au siège de la voiture, il retourna sur le moteur de recherche et entra l’adresse Internet que Vicki lui avait donnée.


    Ce qu’il y trouva ne l’étonna pas. Le site était un paradis pour les partisans de la théorie du complot.


    Tous les suspects habituels y étaient affichés. Le meurtre de Diana. La vraie raison de l’invasion de l’Irak. La zone 51 et les affaires d’ovnis étouffées. Les postes d’observation de la CIA sur l’autre versant de la Lune.


    Ben les passa rapidement en revue, déroulant la liste jusqu’à ce qu’il trouve un en-tête indiquant: «La Conjuration des ombres de Kammler: réalité ou fiction?»


    Ben resta le regard fixé dessus.


    Il cliqua sur le lien.


    Page temporairement indisponible.


    Il réfléchit un instant, puis descendit jusqu’à un onglet «Contact». La page s’afficha et ne proposa aucun numéro à appeler, aucune adresse e-mail évidente comme «lenny@destrucsétranges.com». Juste un formulaire électronique à remplir et à envoyer. Ben se demanda quelle était la meilleure façon d’attirer le type hors de sa tanière. Inutile d’aller droit au but avec «Je veux vous poser des questions» et d’attendre un appel. Il devait amener Salt à penser qu’il proposait quelque chose de juteux. Si Salt avait tenu à se rendre à l’une des conférences de Don Jarrett, il serait peut-être assez intéressé pour le rappeler.


    Il écrivit:


    «Message pour Lenny Salt. Je détiens des informations importantes sur Hans Kammler. Si vous voulez en savoir plus, parlons.»


    Il ne donna ni nom ni adresse e-mail de réponse, juste le numéro de son portable, et envoya le message. Il resta un long moment dans la voiture. Il ne savait pas ce qu’il attendait, ni si Salt lui serait d’une quelconque utilité, ni même où aller à partir de là en cas d’impasse. Peut-être obtenir d’autres noms auprès de Luc Simon. Peut-être était-il temps de défoncer quelques portes après tout.


    Ou peut-être Brooke avait-elle raison. Il devrait simplement rentrer chez lui et essayer de se concentrer sur la montagne de problèmes qui l’y attendait.


    Mais il savait qu’il était allé trop loin à présent. Il ne pouvait pas abandonner. Il ferma les yeux et essaya de se calmer. Tant de pensées et si peu qui avaient un sens.


    Près d’une demi-heure plus tard, quand l’horloge sur le tableau de bord de la Mini approchait de quatre heures et quart, le téléphone sonna sur ses genoux, et il se rendit compte qu’il avait sombré dans un sommeil inconfortable. Sa tête se redressa en entendant la sonnerie, et il fut aussitôt alerte.


    —Qui êtes-vous? demanda un homme au bout du fil.


    La voix était empreinte de suspicion, grave et râpeuse. Ben s’imagina un type dans la soixantaine. Son accent était de l’est de Londres.


    —Lenny Salt?


    —Qui êtes-vous? répéta la voix.


    —Un ami, Lenny. Je veux juste parler.


    —Vous ne remonterez jamais ce numéro.


    —Je vous ai dit, je suis un ami.


    Il y eut une longue pause. Puis:


    —Des infos sur Kammler, vous avez dit?


    —C’est exact.


    —J’ai déjà toutes les infos qu’il me faut sur Kammler.


    —C’est ce que vous croyez. Attendez d’entendre ce que j’ai à vous dire. Peut-on se rencontrer?


    Demander un rendez-vous à un paranoïaque comme Salt était un jeu risqué, parce qu’il était trop facile de l’effrayer– et une fois qu’il serait parti, il le serait pour de bon. Mais Ben savait que la seule façon de le faire sortir de sa coquille et de le garder là était de le coincer face à face.


    Et si son instinct ne se trompait pas à propos de Salt, il suffisait d’éveiller assez sa curiosité.


    Cela semblait marcher. Le long silence sur la ligne traduisait un intérêt prudent, comme un chat affamé luttant entre la méfiance et la tentation face à un morceau dans la main d’un étranger.


    —On peut se voir, dit Salt. Mais uniquement selon mes termes. Vous venez à moi.


    —Pas de problème. Dites où.


    —Laugharne.


    Ben dut réfléchir pour situer le lieu.


    —Laugharne au pays de Galles ou Larne en Irlande du Nord?


    —Pays de Galles.


    —C’est là que vous vivez, sur la côte galloise?


    —Je n’ai pas dit que j’habitais là, répondit Salt avec défiance. J’ai dit que je vous verrai là-bas. Demain matin à onze heures. Venez seul. Portez une écharpe rouge pour que je vous reconnaisse.


    Une écharpe rouge en plein milieu de l’été, se dit Ben. Super.


    —D’accord, où exactement?


    —Il y a un château sur la baie. Prenez le chemin qui le longe, vers Boathouse, la maison de Dylan Thomas. Allez au premier banc et attendez.


    —J’y serai.
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    À cinq heures, Ben sirotait un scotch avec des glaçons dans le salon des départs de l’aéroport de Bruxelles, attendant un vol vers le Royaume-Uni qui l’amènerait le plus près possible de sa destination. La Mini était garée dans un parking longue durée surveillé, et le Smith & Wesson était éparpillé en plusieurs pièces dans la campagne belge.


    Trois heures plus tard, il quittait l’aéroport de Bristol au volant d’une Audi A5 turbo diesel noire de location filant vers l’ouest sur la M4, et pénétrait au pays de Galles par le Severn Bridge. Il arriva à Carmarthen, suivit d’autres chaussées à deux voies, puis de petites routes sinueuses qui le menèrent à travers la campagne d’un vert luxuriant vers la côte. Quand il arriva à Laugharne, le soleil se couchait.


    Il descendit dans le premier bed and breakfast qu’il vit en bordure de ville, passa une heure au pub voisin avec quelques bières et une assiette de sandwiches au jambon, puis rentra se coucher tôt.


    Le lendemain, à onze heures moins cinq, il se garait à son point de rendez-vous. Il casa l’Audi dans le parking proche du château médiéval surplombant la baie et sortit. Le ciel était dégagé, et le soleil, déjà chaud. Achetée à l’aéroport de Bruxelles, une écharpe de laine rouge reposait sur le siège passager. Il se la noua à contrecœur autour du cou et se dirigea vers les étals pour touristes vendant produits locaux, vêtements et diverses bricoles, puis, passé un petit pont en dos d’âne, vers le chemin longeant le château.


    Un couple de promeneurs jeta des regards curieux à l’homme portant l’épaisse écharpe par une journée de juin aussi chaude et ensoleillée.


    Une pancarte disant «Boathouse de Dylan Thomas» indiqua la direction d’une maisonnette de pierres blanches perchée au loin sur le bord de mer.


    Ben se dirigea vers elle. Des gens déambulaient dans les deux sens sur le chemin avec des chiens en laisse, des touristes prenaient des photos des tours du château, et un couple d’artistes était assis dans l’herbe au pied de son mur abrupt croquant la vue sur la baie.


    Ben scruta l’horizon. C’était un lieu paisible, le genre d’endroit où il aurait aimé se poser un moment. La marée était basse, et le sable et les galets luisaient sous la lumière du jour. Il passa quelques minutes à se repaître du site, à sentir la chaleur du soleil sur son visage, à respirer l’odeur riche de la mer et à regarder les mouettes qui dessinaient des cercles et s’appelaient les unes les autres au-dessus de lui. Il aurait aimé être libre d’apprécier des moments comme ceux-là plus souvent.


    Il y avait des bancs en bois le long du chemin. Il se dirigea vers le premier, conformément aux instructions de Lenny Salt, et regarda l’heure. Il était onze heures à présent.


    Il observa les gens qui passaient sur le chemin. Il vit des touristes corpulents de la classe moyenne équipés d’appareils photo, de bâtons de marche et de sacs en plastique portant le logo du magasin de souvenirs.


    Des amateurs de littérature faussement bohèmes aux sandales ouvertes et aux cheveux en désordre, tenant des livres de poésie pour leur pèlerinage à l’ancienne demeure du célèbre poète gallois.


    Un vieil homme se pencha pour ramasser la crotte que son labrador obèse avait déposée sur le chemin, et la jeter dans une poubelle.


    Mais il ne vit personne correspondant à la description que Don Jarrett avait donnée de Lenny Salt.


    Quinze minutes plus tard, il commençait à se demander s’il avait fait tout ce chemin pour rien. Peut-être que c’était une erreur de croire qu’un obsédé du complot paranoïaque comme Salt viendrait le rencontrer.


    Mais Ben avait un sens très affûté et savait quand il était épié. Il l’avait développé au fil d’années à suivre des gens et à être lui-même surveillé. Et soudain, il eut une impression, comme un chatouillement dans le cerveau, qui lui fit regarder vers le parking à une centaine de mètres.


    Il voyait sa grosse Audi musclée, le soleil qui se réfléchissait sur son pare-brise. Trois voitures plus loin se trouvait un véhicule qui n’était pas là à son arrivée.


    C’était un break Vauxhall rouge, spécial épaviste, à la plaque tordue et à la portière passager bleue.


    À quelques pas du Vauxhall se tenait un homme maigre, voûté, aux cheveux blancs, vêtu d’un short kaki et d’une chemise hawaïenne.


    Il tenait dans sa main un gros appareil photo noir avec téléobjectif et regardait dans la direction de Ben. Même à cette distance, il ne semblait bizarrement pas à sa place.


    Tandis que Ben l’observait du coin de l’œil, feignant de suivre le sillage d’un bateau de croisière blanc traversant la baie, il vit la lointaine silhouette lever l’appareil et il sut qu’il était photographié.


    Puis le type abaissa l’appareil et traîna les pieds jusqu’au flanc du Vauxhall rouge, l’air tendu et furtif, et jetant un dernier regard nerveux dans la direction de Ben en montant dans son véhicule.


    Ben vit un nuage de fumée bleue sortir du pot d’échappement quand le moteur démarra, et l’entendit s’emballer quand le type appuya trop fort sur l’accélérateur dans sa hâte à ficher le camp. Le Vauxhall sortit vite en marche arrière de sa place de parking, tanguant sur des ressorts fatigués, s’éloigna et tourna à droite dans la rue principale du village.


    Alors qu’il partait, Ben aperçut à l’arrière du véhicule la grosse barre de remorquage, et il se rappela ce que Vicki lui avait dit à propos de Salt vivant dans une caravane.


    Salt, espèce de saligaud.


    Ben courut, jeta la stupide écharpe rouge sur le chemin tandis qu’il sprintait vers le parking. Quand il atteignit sa voiture, l’épave de Vauxhall avait disparu au bout de la route.
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    Tandis qu’Adam se tenait mollement sur le bord du lit dans sa cellule éclairée d’un néon, seules les aiguilles de sa montre lui indiquaient que c’était le milieu de matinée quand il entendit le tintement de clés à la porte.


    Il se tourna lentement et se trouva face aux deux gardes qui étaient entrés.


    L’un d’eux resta près de la porte, pointant le canon de son court automatique sur la poitrine d’Adam. L’autre vint jusqu’à lui, fit un geste brusque et siffla du coin de la bouche. Le signe universel qui voulait dire: «Debout, trouduc.»


    Adam leva les yeux vers lui, puis vers celui qui tenait l’arme, la serrant comme si le prisonnier allait soudain sauter sur eux et prendre la fuite. Cela semblait absurde.


    —Qui pensez-vous que je sois, putain, James Bond?


    Si les deux gardes le comprenaient, leur visage ne manifesta pas la moindre réaction.


    Leurs yeux étaient froids comme la pierre quand ils escortèrent Adam hors de sa cellule et à travers la réserve. Il regarda la bannière avec la croix gammée sur le mur.


    —Laissez-moi deviner. Vous êtes des nazis, je me trompe?


    Pas de réponse. Il arrêta de leur parler tandis qu’ils l’accompagnaient sur le palier dehors, en bas de l’escalier métallique et le long des sinueux couloirs de pierre.


    Ce lieu était un labyrinthe, et, après quelques virages, il ne se rappelait pas être arrivé par là la veille. Une porte le mena à une pièce sombre et humide abritant ce qui ressemblait à un vieil ascenseur de service, une plateforme grossière suspendue par des câbles, qui disparaissait dans une gaine sombre au-dessus. Un instant plus tard, il entendit le grondement d’une machine se mettant en marche et sentit le soubresaut de la plateforme sous ses pieds. Dans un ronronnement et un crissement de câbles, l’ascenseur fut hissé vers le haut à travers l’orifice dans le plafond et dans le puits. Toujours plus haut dans le noir pendant une éternité.


    Puis la machine s’arrêta dans un claquement et ils descendirent. Une autre pièce, d’autres portes, d’autres panneaux incompréhensibles. Mais l’air semblait plus frais ici, et Adam crut détecter une once de brise quelque part.


    L’un des gardes ouvrit une porte, et l’autre appuya la main contre le dos d’Adam et le poussa pour qu’il entre.


    Il trébucha.


    —Eh! fais gaffe, fou d’Hitler, marmonna Adam par-dessus son épaule.


    Le garde le fixa comme si rien n’aurait pu lui faire plus plaisir que le descendre et le laisser là où il était tombé. Il poussa à nouveau Adam, plus fort. La provocation n’était peut-être pas une option sage.


    Puis Adam s’arrêta et regarda autour de lui l’endroit dans lequel il venait d’entrer. Sa mâchoire tomba.


    L’espace caverneux était construit avec les mêmes blocs de pierre que la salle dans laquelle il était arrivé hier, mais elle était vingt fois plus grande. Le plafond s’élevait comme celui d’une cathédrale et, au sommet, de grandes voûtes étaient reliées par un système de galeries et d’échelles métalliques.


    Une gigantesque bannière déchirée avec la croix gammée pendait contre la maçonnerie. Soixante ans auparavant, ce lieu avait dû grouiller de soldats allemands.


    Une bourrasque lui ébouriffa les cheveux, et Adam réalisa que l’immense salle était ouverte aux éléments et éclairée par les premières lumières naturelles qu’il apercevait depuis la ruelle de Graz.


    Il se tourna pour voir d’où elles provenaient.


    Il se trouva à contempler une vallée rocheuse qui s’étirait à perte de vue. À quatre-vingts mètres de l’endroit où il se tenait, une grande arche de pierre s’ouvrait sur l’extérieur comme la bouche d’une grotte.


    Au début, il pensa que le voile vert feuillu qui pendait devant l’entrée était de la végétation, mais il comprit soudain que c’était un filet de camouflage de style militaire conçu pour la cacher aux regards indiscrets.


    À présent, il comprenait ce qu’était cet endroit. Il se tenait à l’intérieur d’une montagne évidée. L’échelle même de ce lieu lui donnait le tournis.


    Après une longue carrière scientifique, Adam n’était pas plus expert en histoire que linguiste – mais il en avait appris assez sur la Deuxième Guerre mondiale d’après ses lectures sur Hans Kammler pour savoir que les nazis avaient construit sous terre des centaines de bunkers, stations de recherche expérimentale et usines cachés dans l’Europe occupée, bâtis par des armées de travailleurs forcés qu’on transportait depuis Auschwitz et d’autres camps de la mort. Il avait lu que certains historiens pensaient que toutes ces installations secrètes n’avaient pas encore été découvertes. Visiblement, ils avaient raison.


    Adam avait du mal à imaginer le projet de construction d’un lieu comme celui-ci. Cela avait dû être une scène digne de l’ancien temps, de la construction des pyramides.


    Des dizaines et des dizaines de milliers d’ouvriers travaillant quinze heures par jour pendant des mois, voire des années. Une masse énorme de fourmis humaines faisant des allées et venues sous la direction de leurs maîtres, travaillant jusqu’à ce qu’elles tombent raides mortes, leur pelle ou leur pioche à la main, pendant qu’un nombre toujours croissant d’âmes condamnées arrivait quotidiennement des camps sous escorte armée pour les remplacer. Combien étaient morts ici, personne ne le saurait jamais.


    Entre lui et l’entrée de la grotte, il y avait un avion, son fuselage et ses ailes rougies par la corrosion. Il s’écarta des gardes et passa sous l’une des ailes rouillées. Il avait déjà vu ce genre d’appareil dans des documentaires.


    C’était le tristement célèbre avion de chasse Me 262 de la Luftwaffe, l’avion révolutionnaire qui aurait pu permettre à l’Allemagne de gagner la guerre si son développement n’était pas survenu si tardivement. Mais le moteur de celui-ci semblait avoir de très étranges modifications, visibles à travers la verrière avant – des modifications dont Adam ne pouvait qu’essayer de deviner la fonction.


    Que faisaient-ils ici? Adam déglutit. Il connaissait déjà la réponse, mais elle était trop effroyable pour l’envisager.


    Les gardes interrompirent ses pensées, l’emmenant dans d’autres couloirs sous la menace de l’arme. Ils s’arrêtèrent devant une porte. L’un d’eux frappa. Une voix répondit, et ils entrèrent.


    Adam fut surpris de voir qu’il entrait dans un agréable bureau. De la musique classique tintait doucement dans le fond. Derrière un bureau en acajou était assis un homme blond en élégante veste de daim. Il se leva à l’entrée d’Adam et se dirigea vers lui avec un sourire. Les gardes partirent et refermèrent la porte.


    Adam étudia l’homme avec méfiance. Il était différent des trois durs à cuire qui l’avaient fait venir de Graz, ou de ces brutes de gardes.


    La petite quarantaine environ, il avait presque fière allure, le front haut et des yeux gris pétillants qui dénotaient une vive intelligence et un esprit prudent et logique.


    —Je m’appelle Pelham, dit l’homme.


    L’accent était anglais, cultivé, classe supérieure. Le sang d’Adam ne fit qu’un tour quand il reconnut la voix.


    C’était celle qui lui avait parlé au téléphone le jour où Rory avait été enlevé.


    —C’est un plaisir de vous rencontrer enfin, professeur Connor, poursuivit Pelham. Ou devrais-je dire O’Connor? Vous n’avez pas été l’homme le plus facile à trouver, à changer votre nom ainsi.


    Il montra un bar ouvert derrière le bureau.


    —Puis-je vous offrir à boire?


    Adam le crucifia du regard.


    —Je veux voir mon fils, espèce de fils de pute.


    Pelham haussa les épaules, attrapa une carafe et un verre, et se versa une mesure.


    —Il n’y a aucune raison pour que cette expérience soit désagréable pour l’un comme pour l’autre, dit-il. Mais comme vous voulez. Asseyez-vous.


    Adam resta debout.


    —Mon employeur regrette de ne pouvoir vous accueillir en personne. Malheureusement, son calendrier ne le lui permet pas.


    —Quel dommage! J’aurais aimé rencontrer ce type. Transmettez-lui mes salutations. Qui est-ce?


    —J’ai bien peur de ne pas pouvoir vous le dire, répliqua Pelham d’un sourire.


    —Non, c’est bien ce que je pensais. Où est Rory?


    —Pas loin, en fait. Moins loin que vous ne l’imaginez. Vous le verrez bientôt, je vous le promets. Et soyez assuré qu’on s’occupe très bien de lui ici. Votre fils est un bon garçon. Vous pouvez être fier de lui.


    Adam brûlait de rage. Le charme doucereux de l’homme ne faisait qu’empirer sa colère.Pelham conserva son sourire modeste et s’assit derrière son bureau. Posant son verre, il croisa les doigts et se pencha en avant.


    —Bon, ne perdons pas plus de temps. Il y a déjà eu assez de retard. On doit au mal qu’on a eu à vous trouver d’avoir dû approcher vos collègues, les docteurs Goodman et Miyazaki.


    Il fronça les sourcils.


    —Regrettablement, ils n’ont pas été d’une grande aide. Nous avons dû les laisser partir.


    —Salauds d’assassins. C’étaient mes amis.


    —C’est à vous de jouer à présent, Adam. Puis-je vous appeler Adam? J’espère que vous comprenez le degré de confiance que nous plaçons en vous, et que vous coopérerez avec les désirs de mon employeur. En termes bien réels, nous vous offrons là l’occasion de toute une vie. Une chance de réussir quelque chose de tout à fait extraordinaire.


    Adam se pencha par-dessus le bureau pour que son visage soit à quelques centimètres de celui de Pelham.


    —Qu’est-ce que je fous ici?


    —Ne jouez pas avec moi, Adam, dit Pelham d’une voix douce. Vous savez exactement ce que vous faites ici. Vous allez réussir à faire marcher la machine de Kammler pour nous.
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    Lenny Salt était plutôt content de lui. Pendant qu’il poussait au maximum son vieux Vauxhall pour quitter Laugharne, s’éloignant de la côte à travers un lacis de routes sinueuses qui quadrillaient la campagne comme une toile d’araignée, un large sourire éclairait son visage.


    Il tendit la main et tapota son appareil photo sur le siège passager. Joli travail.


    Il avait pris quelques bons clichés de l’homme à l’écharpe rouge. Cela leur apprendrait à envoyer une taupe pour rouler ce vieux Lenny Salt. Des informations sur Kammler? Lenny sourit. Ben tiens. Comme si ces gens pouvaient lui apprendre quelque chose. Personne n’en savait plus sur Kammler que le Klub Kammler.


    Il pensa à l’homme qu’il avait photographié, grossi de près par le téléobjectif. Dans les trente-cinq à quarante ans, en forme. Très certainement un ancien militaire.


    Ces types se ressemblaient tous. MI5 ou CIA? se demanda-t-il. Mais, une fois encore, quelle importance de savoir pour quelle agence il travaillait – cela faisait partie d’une même fraternité maléfique mondiale.


    Eux. Lenny pensait beaucoup à eux. Ces salauds étaient tous sur le coup.


    Il avait vu tout cela venir, depuis longtemps. L’avait-on écouté? Putain, non. Et maintenant, regardez ce qui s’était passé. Michio et Julia morts, et ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils s’en prennent à Adam.


    Ce n’est pas de la paranoïa quand ils sont vraiment à vos trousses, pensa-t-il. C’était l’un de ses dictons favoris, qui ne manquait jamais de le faire sourire parce qu’il savait qu’il était bien trop futé pour les laisser l’attraper. Il avait été trop malin pour l’homme à l’écharpe rouge aujourd’hui, comme il l’avait été pour se laisser duper par cette fille l’an dernier, cette Allemande, ou quelle que soit sa nationalité, celle qui se faisait appeler Luna.


    Luna…Quel genre de faux nom stupide était-ce là?


    Lenny sourit en son for intérieur en se rappelant comment il l’avait bernée. Même système que celui utilisé aujourd’hui. Accepter de les rencontrer, les observer de loin, prendre des photos et filer en douce. Connais ton ennemi. Un autre de ses dictons préférés, qu’il prenait au sérieux. On était en guerre. C’était une question de survie.


    Dès qu’il serait rentré à la caravane, il téléchargerait les photos sur son portable avec les autres: tous ceux qui avaient essayé un jour de le suivre, de le tromper ou de piquer ses idées. Il travaillait toujours sur un paquet de noms, mais bien sûr, la plupart étaient de toute façon faux – c’était ainsi qu’ils œuvraient. Mais il avait mémorisé tous les visages, et il les guettait, où qu’il aille. D’autres ennemis s’en prendraient à lui, il en était certain, mais il serait prêt.


    Ils ne l’auraient pas. Aucune chance. Pas lui, pas ce vieux Lenny Salt. Toujours une longueur d’avance, toujours en mouvement, introuvable, vérifiant ses e-mails dans une bibliothèque ou un cybercafé différent chaque jour, payant toujours en liquide et donnant de faux noms aux fermiers qui lui louaient les parcelles de terrain.


    Puis, tous les deux ou trois mois, ou dès qu’il sentait le vent tourner, il partait.


    Et maintenant que cet homme à l’écharpe rouge lui reniflait autour, il allait être temps de remballer et de s’installer à nouveau ailleurs. Loin du pays de Galles, peut-être en Écosse cette fois.


    Ou en Cornouailles. Ce n’étaient pas les places où se cacher qui manquaient là-bas, et il y avait toujours une retraite hippie ou un centre de guérison New Age pour acheter un peu d’herbe.


    Après une demi-heure de route, Lenny s’était enfoncé dans la campagne. Au bout d’un long et sinueux chemin à une voie, il s’arrêta devant la barrière d’une ferme, descendit de voiture, ouvrit la barrière, avança son véhicule et s’arrêta à nouveau pour la refermer derrière lui.


    Des vaches au pré levèrent leurs yeux et regardèrent paresseusement le Vauxhall qui cahotait sur le chemin. De l’autre côté, il atteignit une nouvelle barrière et entra dans la zone boisée où se trouvait son campement.


    Quelques mètres plus haut sur le chemin, à moitié cachée derrière une étendue d’ajonc et de ronces, se trouvait la vieille caravane Sprite. Il l’avait eue pour pas cher, payée en liquide, chez un revendeur d’occasions dans le parc de Peak District juste avant de quitter Manchester.


    Dès qu’il en avait pris possession, il l’avait pulvérisée de peinture d’un vert olive terne des surplus de l’armée pour l’aider à se fondre dans les environnements ruraux où il prévoyait de passer le restant de ses jours.


    Sa maison avait beau n’être qu’une boîte sur roues, il l’aimait coquette et propre.


    Lenny sortit et se dirigea vers la caravane, évitant le fil de détente soigneusement tendu entre deux arbres et relié à un circuit d’alarme. Ses caméras cachées l’observaient depuis le feuillage.


    Près de la caravane, il y avait sa table pliante, sa chaise longue et le barbecue sur lequel il faisait griller ses repas. Il avait envie de saucisses ce soir. Il grimpa les marches en aluminium menant au seuil de la caravane, sortit les clés de sa poche et défit les deux gros cadenas en acier pour entrer. Il faisait chaud et lourd à l’intérieur, et il ouvrit les fenêtres pour laisser circuler l’air.


    Toujours heureux de lui pour les avoir encore bernés, il alla jusqu’au réfrigérateur et prit une canette d’Old Speckled Hen. Il plia l’anneau et leva la canette en l’honneur de son intelligence.


    —J’en prendrais bien une aussi, dit une voix dans son dos.


    La canette glissa des doigts de Lenny et heurta le plancher en vinyle dans un sifflement de mousse.


    Lenny pivota.


    L’homme qui était sur le chemin du château à Laugharne se tenait sur le seuil.
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    Adam regarda bêtement Pelham, bouche bée, comme s’il avait reçu une gifle.


    —C’est exact, dit Pelham, qui appréciait manifestement l’expression sur son visage. Elle est là. Je ne plaisantais pas quand je disais qu’on vous donnait une opportunité incroyable, Adam. Vous devriez vous sentir honoré. Bienvenue dans ce petit cercle fermé.


    —Vous l’avez trouvée.


    La voix d’Adam était assourdie par un respect teinté d’admiration.


    —Elle a été trouvée. Pas par moi. Je ne suis qu’un homme ayant un travail à faire, tout comme vous. Le mien est de trouver quelqu’un capable de la faire marcher. Nous avons échoué deux fois. Maintenant que vous êtes là, nous n’allons pas échouer une troisième fois.


    Il redressa la tête d’un air interrogateur.


    —N’est-ce pas, Adam?


    Adam était trop estomaqué pour formuler une réponse.


    —Bien. Assez parlé à présent. Je veux vous montrer quelque chose que très peu de gens ont vu en plus d’un demi-siècle.


    Adam était toujours sans voix quand Pelham le précéda hors du bureau. Les gardes se tenaient devant la porte, armes le long des flancs.


    Ils se mirent au garde-à-vous quand leur patron franchit le seuil et suivirent, armes pointées vers le dos d’Adam. Pelham ouvrit la marche pour retraverser le hangar, dépassa la carcasse corrodée du Me 262 et se dirigea vers une porte à l’autre extrémité de cet immense espace, devant laquelle il s’arrêta et aboya un ordre. L’un des gardes sortit une grande clé et déverrouilla la porte.


    Une grande salle circulaire de cinquante mètres de diamètre se trouvait de l’autre côté. De la lumière filtrait par des orifices dans le dôme irrégulier d’un plafond, et Adam parvint à discerner les marques des pics et des burins dans les murs de pierre anguleux. Il frissonna à la pensée des esclaves condamnés des camps de concentration qui avaient creusé cet espace à même la roche dure de la montagne, sous le regard attentif et les armes chargées de leurs maîtres nazis. L’odeur de la mort imprégnait profondément les murs de ce lieu. Pourvue d’une rambarde à hauteur de poitrine, une passerelle métallique courait tout autour de la circonférence de la salle. Adam s’approcha de la rambarde et regarda par-dessus. Il écarquilla les yeux. Le centre de la salle était un abîme, un puits rond vertical de près de quinze mètres de large qui plongeait droit dessous, si profondément qu’on n’en voyait pas le bout. Une passerelle en fer rouillée reliait le bord de la salle à une cage en acier abritant un élévateur industriel ouvert sur un côté, de ceux qu’Adam avait vus dans des photos de mines anciennes. Pelham traversa d’un bon pas la passerelle avec force bruits métalliques, ouvrit une porte grillagée, et Adam le suivit sans un mot dans l’élévateur. L’un des gardes les accompagna, et l’autre s’approcha d’un panneau de commandes sur le mur.


    Tandis que l’élévateur descendait en gémissant et que les parois rocailleuses du puits défilaient, Adam vit que le garde observait ses pieds, tripotant quelque peu nerveusement son arme.


    Personne ne parlait. Toujours plus bas. Adam estima qu’ils devaient se trouver à des centaines de mètres à l’intérieur de la montagne. Il n’y avait aucune ventilation en bas, et l’air était lourd et vicié. L’élévateur toucha le fond, et ils sortirent sur une galerie circulaire identique à celle du haut. Un unique corridor arrondi en partait, éclairé tout du long par des lampes jaunies par le temps.


    Pelham ouvrait la marche. Le corridor s’élargissait de plus en plus, puis ils parvinrent à une impasse.


    Devant eux, faiblement éclairée par la lampe, se dressait une porte d’acier colossale. Assez grande et large pour laisser passer un panzer, elle occupait tout le mur. À sa vue, Adam pensa à l’entrée du plus grand coffre-fort du monde.


    Les rivets emboutis dans ses chants étaient aussi gros que des balles de base-ball, et six énormes serrures à pêne en acier s’enfonçaient profondément dans la roche. Peint sur la surface gris mat de la porte, un panneau illustré d’une tête de mort indiquait «VORSICHT: GEFAHRENZONE» en lettres rouge vif. L’avertissement était clair.


    Quiconque avait placé cette porte devait connaître les forces terribles contenues derrière. Adam se demanda si ses ravisseurs avaient la moindre idée de ce à quoi ils avaient affaire.


    Pelham donna un ordre au garde. L’homme hocha la tête, décrocha son arme et la tendit à son patron. Il avança vers l’immense porte, s’épousseta les mains et saisit la monstrueuse roue métallique, encroûtée par le temps et reliée aux barres des serrures par un système d’engrenages. Le garde se cala sur ses pieds écartés, marqua un temps d’arrêt, puis usa de toutes ses forces pour faire bouger le mécanisme, grognant sous l’effort. La roue tourna dans un couinement, et les pênes commencèrent à reculer. Un autre tour, quelques centimètres de plus. Se tenant là, bouche ouverte et regardant les pênes reculer lentement sur la porte, Adam se rendit soudain compte qu’il avait retenu son souffle pendant près d’une minute.


    Son cœur battait aussi vite que des rafales de mitrailleuse. Pelham observait son visage, et un petit sourire releva la commissure de ses lèvres. Adam avait la gorge nouée. Il allait être témoin d’une chose incroyable, légendaire. Une chose qu’il avait passé des années à étudier de loin, dans les limites de son petit monde protégé, ne comptant que sur ses connaissances scientifiques et les preuves sommaires d’une poignée de récits de témoins.


    La mythique machine de Kammler. Le Graal perdu de la science ésotérique. Il allait ici même poser les yeux dessus pour la première fois. Il savait à présent que Julia et Michio s’étaient tenus à cet endroit, il n’y avait pas si longtemps. S’étaient-ils sentis comme lui maintenant, tremblant de peur et, pourtant, tout au fond, brûlant d’excitation?


    Mais dans sa tête, il hurlait. Saurais-je faire marcher cet engin?


    Les pênes avaient enfin atteint la fin de leur course. Le garde s’éloigna de la roue, essuya la rouille de ses mains, puis s’appuya sur l’immense porte et poussa de tout son poids. Elle commença à s’ouvrir. Adam sentit la main de Pelham sur son épaule et se dirigea vers le seuil obscur. L’air porté par les ténèbres était humide et glacial, et Adam frissonna devant le froid qui lui picotait tout le corps.


    Puis, à la lueur d’une torche, Pelham trouva le levier d’un interrupteur et le tira d’un coup sec. Les lampes grésillèrent avant de s’allumer, et Adam resta pantois.


    Il avait tenu un lingot d’or pur créé dans un réacteur nucléaire, regardé le petit robot ASIMO de Honda diriger un orchestre symphonique, s’était tenu dans un accélérateur de particules un kilomètre et demi sous terre pendant que des électrons s’entrechoquaient à la vitesse de la lumière; il avait assisté à l’émission rémanente d’un sursaut gamma quand une étoile géante s’effondre en elle-même et que naît un trou noir, mais il n’avait jamais rien vu de tel auparavant. Sous ses pieds, des câbles électriques serpentaient comme des pythons vers la machine qui se dressait au centre de la chambre. Il les suivit. Dressé sur le socle en béton, l’objet en forme de cloche était aussi grand que lui.


    Il fit le tour de ses parois lisses, tendit la main et toucha l’enveloppe d’acier froide. La création secrète de Kammler, auréolée de mystère pendant soixante-cinq ans, la plus formidable énigme du vingtième siècle. Voire, de tous les temps. Die Glocke, ainsi que les Allemands l’avaient appelée.


    La Cloche.


    Et elle se tenait là. Incroyable.


    Le scientifique en lui était déjà au travail, les yeux suivant la ligne des joints dans l’étrange coque métallique jusqu’à ce qu’il ait situé les panneaux d’accès boulonnés dessous. Il avait une assez bonne idée de ce qui se trouvait derrière.


    Peux-tu la faire marcher? demandait la voix dans sa tête.


    Il connaissait la réponse. Peut-être que oui.


    Mais je ne vais pas le faire.


    Il se tourna. Pelham se tenait à quelques mètres de là, étudiant le moindre de ses gestes comme un léopard tapi qui observe une antilope.


    Attends un peu, mon salaud.


    —Je suis le dernier qui peut vous aider.


    —C’est exact, Adam. Vous l’êtes. C’est pourquoi nous nous sommes donné autant de mal pour que vous trouviez cela aussi attirant que possible.


    —Ce qui signifie que, si je refuse, vous ferez du mal à mon fils.


    —J’espère que ce ne sera pas nécessaire.


    —Donc, j’accepte de vous aider, et après? Vous nous laisserez tous les deux partir, rentrer chez nous? Vous me prenez vraiment pour un imbécile? Vous pensez que je ne sais pas ce qui va nous arriver, à Rory et à moi, si je vous donne ce que vous voulez? Je ne sais pas quel idiot accepterait un tel marché.


    Adam avança d’un pas vers lui. Le garde l’observait, sourcils froncés, l’arme pointée vers lui. Mais il s’en moquait.


    —Donc, je vous propose un nouveau marché.


    —Un nouveau marché, répéta Pelham d’une voix atone.


    —Exact. Vous allez commencer à écouter mes conditions maintenant. Voici ce qu’on va faire. Vous pensez que les papiers que j’ai apportés sont mes notes sur Kammler? Faux. Elles pourraient être utiles si vous envisagiez d’installer une technologie de maison intelligente dans ce trou à rats. Mais les vrais documents sont pile là où je les ai laissés dans mon bureau à la maison, enfermés sous bonne garde dans un coffre à combinaison. Et c’est là qu’ils resteront jusqu’à ce que vous laissiez mon fils partir.


    Pelham ne répondit pas.


    —Voici mes conditions. Un, vous me laissez emmener Rory en sécurité à la maison. Deux, vous me laissez voir de mes yeux où se trouve votre petit endroit sympa. Trois, vous me donnez votre garantie qu’aucun mal ne sera jamais fait ni à mon fils ni à moi et que nous ne recevrons aucune menace d’aucune sorte à nouveau. Alors, et seulement alors, j’accepterai de revenir ici et de vous aider à faire marcher ce truc.


    Pelham avança le menton et leva un sourcil. Il ne dit rien.


    Adam désigna la machine.


    —Jouez franc jeu avec moi et je vous donnerai ce que vous voulez. Mais allez trop loin, et je veillerai à ce que les autorités envahissent cet endroit comme des mouches sur une merde de rottweiler. Et je rendrai cette machine si inutilisable que vous devrez la vendre pour la recycler en canettes de coca. Ne croyez pas que je ne saurai pas m’y prendre.


    —Vous avez terminé? demanda posément Pelham.


    —C’est tout ce que j’ai à dire. Pensez-y.
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    —C’est un joli petit coin tranquille que t’as là, Lenny, dit Ben.


    Salt recula. Ses yeux étaient ronds comme des soucoupes et fixés sur Ben alors qu’il tendait la main droite dans son dos et essayait d’attraper un objet sur la table en formica derrière lui.


    Puis ses doigts se refermèrent sur le manche en bois de la longue fourchette à barbecue, qu’il saisit et pointa comme une arme vers Ben.


    —Vous approchez pas ou je vous embroche.


    Ben regarda la fourchette.


    —Je pense que tu ferais mieux de poser ce truc avant de te blesser.


    —Qui vous a envoyé? Pour qui travaillez-vous?


    —Pour moi, c’est tout. Désolé de te décevoir.


    —Que voulez-vous?


    —Parler, Lenny. Rien de plus.


    Debout dans une mare de bière, Salt resserra sa prise sur la fourchette.


    —On dirait que tu t’es pissé dessus, dit Ben. Et si tu posais cette fourchette?


    —Vous allez me tuer.


    —Lenny, si je voulais te tuer, tu ne m’aurais même pas vu.


    Salt blêmit.


    Ben mit doucement la main dans sa poche, sortit son portefeuille et lui tendit une carte de visite.


    —Voici qui je suis et ce que je fais.


    Il désigna le portable sur le lit.


    —Vérifie le site Web. Il y a une photo de moi.


    —Je ne suis pas connecté ici. Pas d’e-mail, pas d’Internet.


    —T’as peur qu’ils puissent te retrouver?


    Salt opina d’un air penaud.


    —Tu dois faire mieux. Ça n’a pas été difficile de te trouver. Et tu devrais travailler ton numéro de la photo volée aussi.


    Salt restait figé, la fourchette serrée dans la main. La dernière goutte de bière s’était échappée de la canette et dégoulinait sur le plancher en vinyle.


    —Pour l’amour de Dieu, dit Ben. Je n’ai pas toute la journée.


    Il avança, arracha la fourchette sans laisser à Salt le temps de réagir et la jeta par la porte ouverte de la caravane. Elle siffla dans l’air et se ficha en vibrant dans le tronc d’un arbre. Salt continua à dévisager Ben sans dire un mot.


    —Bon, nettoie cette bière, et sortons parler.


    Salt hésita, puis déchira un bout de papier absorbant au distributeur jouxtant le four. Il s’en servit pour essuyer la mare sur le sol pendant que Ben prenait deux autres bières dans le réfrigérateur et sortait.


    Salt le rejoignit, l’observant avec méfiance, puis ils s’assirent en face l’un de l’autre à la table de pique-nique.


    Ben ouvrit sa bière.


    —Je suis désolé de t’avoir fait peur tout à l’heure, Lenny. Ce n’était pas mon intention.


    Salt répondit par un grognement, ouvrit sa canette dans un jet de mousse et prit une longue gorgée sans quitter Ben des yeux. Il serrait toujours la carte de visite dans son poing, et il l’étudia attentivement, d’abord le recto imprimé, puis le verso vierge, la fixant comme si c’était la carte perdue vers la ferme extraterrestre secrète du gouvernement américain à Roswell.


    —Pas d’encre invisible, dit Ben. Pas de cryptogramme holographique.


    Salt leva les yeux.


    —Unité de formation tactique? Qu’est-ce que ça veut dire?


    —C’est mon boulot. Juste une école de formation.


    —Conneries. Ça veut dire que vous êtes un militaire.


    —J’étais militaire. Plus maintenant.


    —Ben tiens. Vous n’alliez pas dire autre chose, de toute façon, ironisa Salt. Je parle pas aux gens comme vous.


    —Je suis totalement honnête avec toi. J’ai quitté l’armée il y a longtemps. Je suis parti pour suivre mon propre chemin, et maintenant j’apprends aux gens à faire pareil. Je pourrais te donner le numéro de téléphone d’une dizaine de personnes qui en témoigneraient.


    —Vous leur apprenez à faire quoi? demanda suspicieusement Salt.


    —À protéger les gens vulnérables et à éviter qu’il leur arrive du mal. Et si un événement terrible a déjà eu lieu, à les aider à tirer ces gens de là. À retrouver des personnes qui ont été enlevées ou qui ont des ennuis.


    —Vous êtes détective alors?


    —Pas exactement.


    —Flic?


    —Ça, non.


    Salt plissa les yeux.


    —Vous recherchez quelqu’un en ce moment?


    Ben opina.


    —Oui. C’est le cas. Je cherche une jeune femme qui pourrait s’être retrouvée mêlée à un truc très dangereux. Et j’espère que tu pourras m’aider en me fournissant des informations. Je paierai ton temps.


    Il sortit quelques billets de son portefeuille et les tint devant Salt pour qu’il les compte.


    Salt baissa les yeux vers l’argent dans un battement de cils, puis les releva vers Ben.


    —L’argent d’abord.


    Ben jeta l’argent sur la table. Salt le ramassa et le fourra dans sa poche. Il sourit.


    —Et maintenant, si je n’avais pas envie de parler?


    —Alors, je pourrais avoir envie de te tordre le cou.


    Salt déglutit.


    —Quelles informations voulez-vous?


    —Je veux que tu me parles de Kammler.


    Salt eut un petit rire sombre.


    —Évidemment. On dirait que tout le monde est soudain intéressé par Kammler. Y se passe plein de trucs bizarres, mec.


    —Tu dis que quelqu’un d’autre t’aurait déjà contacté?


    —Pas dernièrement. Je fais profil bas.


    —Et avant?


    Silence.


    —Le «je te tords le cou» s’applique toujours. Je croyais qu’on avait un marché.


    —Il y avait l’Allemande.


    —L’Allemande?


    —Cette dingue d’Allemande.


    —Continue.


    Salt haussa les épaules.


    —Il n’y a pas grand-chose à dire. C’était il y a huit, neuf mois, juste avant que je quitte Manchester. Elle m’a envoyé un e-mail, comme vous. Elle voulait me parler de Kammler. Elle a dit s’appeler Luna et être basée quelque part dans la Forêt-Noire. Offburg, Hoffenburg, un truc comme ça.


    —Offenburg?


    Ben connaissait. C’était près de Strasbourg, à proximité de la frontière entre la France et l’Allemagne.


    Salt hocha la tête.


    —C’est ça. Mais je ne prendrais pas ça trop au sérieux, mec. J’ai tout de suite su qu’elle était bidon. Elle m’a dit qu’elle vendait des céramiques.


    Il eut un sourire entendu.


    —Comme si quelqu’un qui vend des céramiques pouvait vraiment s’intéresser à ce truc. Je vous dis, ils inventent parfois des couvertures vraiment débiles.


    Ben demanda:


    —A-t-elle pris un rendez-vous avec toi?


    Salt opina à nouveau.


    —Saint Peter’s Square, à Manchester. Elle avait sacrément envie qu’on se rencontre. Elle a pris un avion le jour même. Du moins, c’est ce qu’elle a dit. La femme que j’ai vue aurait pu ne pas être la même. Peut-être une de son équipe, vous voyez?


    —Donc, tu es venu au rendez-vous.


    —Ça, oui. Ce vieux Lenny vient toujours.


    —Mais tu ne lui as pas parlé. Tu lui as fait le même coup qu’à moi, tu as pris sa photo de loin et tu as foutu le camp. C’est une très vilaine habitude, ça, Lenny.


    Salt rougit de colère.


    —Je dois bien me protéger. On est jamais trop prudent.


    —Tu as toujours la photo?


    Salt hésita un instant, puis haussa les épaules et désigna du pouce la caravane derrière lui.


    —Je veux la voir.


    —Quoi, maintenant?


    —Tout de suite, Lenny. C’est important.


    Salt se leva et entra dans la caravane. Ben l’entendit bricoler un moment, puis il réapparut avec un portable et une vieille boîte à couvercle vissé étiquetée «café». Salt posa l’ordinateur sur la table de pique-nique, l’ouvrit et le mit en marche. Pendant que le PC s’allumait dans un ronronnement, Salt dévissa le couvercle du pot de café. Ben sentit l’odeur des grains moulus. Salt plongea la main dans la poudre marron, dont il répandit une bonne quantité sur la table, et sortit un petit objet enveloppé dans un minuscule sac Ziploc en plastique. Il l’ouvrit, et Ben vit que l’objet était une clé USB. Salt l’inséra dans l’un des ports latéraux de l’ordinateur.


    —Vous devez regarder ailleurs maintenant, dit-il en se tournant vers Ben.


    —Pourquoi?


    —Parce que je ne peux pas vous laisser me voir saisir le mot de passe.


    Ben soupira et détourna les yeux. Salt tapa sur les touches, puis dit:


    —C’est bon. Vous pouvez regarder.


    Ben se tourna vers l’ordinateur alors que le contenu de la clé s’affichait sur l’écran. Il y avait une liste verticale de fichiers de photos JPG, au moins une trentaine.


    —Qu’est-ce que c’est?


    —Eux, répondit Salt.


    —Eux?


    —Mes ennemis.


    Ben balaya la liste de haut en bas. Salt avait nommé chacun des fichiers avec la date et le lieu où la photo avait été prise.


    —Ce sont toutes des personnes qui vous ont contacté?


    —Nan, nan. Ils ne feraient pas ça. Ça foutrait leur couverture en l’air. La plupart d’entre eux me suivaient juste dans la rue.


    —Ça pourrait donc être n’importe qui.


    Salt lui jeta un regard de travers.


    —Impossible, mec. Je sais quand on me suit. Alors, je prends leur photo, puis ils ne reviennent pas, vous voyez, mais ils en envoient toujours d’autres. On doit connaître son ennemi.


    Ben ne dit rien.


    Salt fit descendre la liste de fichiers, arrêta et tapota l’écran du doigt.


    —C’est elle.


    Il cliqua, et la photo d’une femme apparut.


    Ben la fixa.


    C’était la photo d’une femme sur une volée de marches menant à ce qui semblait être une bibliothèque.


    Elle était seule et, même figée sur l’écran, elle paraissait tendue, comme si elle attendait quelqu’un sans être certaine de ce qu’elle allait trouver quand il viendrait.


    C’était une journée triste et nuageuse à Manchester, et elle s’était habillée contre le froid d’une polaire vert foncé. Elle était de même constitution que la femme qu’il avait poursuivie en Suisse, un mètre soixante-quinze environ, des cheveux blonds coupés aux épaules agités par le vent.


    Il y avait juste un problème.


    Ben regarda Salt.


    —Elle est dos à l’appareil. On ne voit pas son visage.


    —Attendez. J’ai une meilleure prise après ça.


    D’autres clics, et Salt remplaça cette photo par une autre. Même endroit, quelques secondes plus tard. À présent, la femme était tournée vers l’appareil.


    Le cœur de Ben défaillit à nouveau. La définition du visage n’était pas bonne. Il ne voyait que des traits flous. Cela aurait pu être n’importe qui.


    —Tu peux pas zoomer et rendre les traits plus nets?


    Salt tapa sur quelques touches, et l’image s’agrandit. Le visage de la femme sortit de l’écran, et Ben eut une vision de près de la polaire vert foncé et du logo du styliste sur sa poitrine.


    Puis Salt appuya sur d’autres touches, et son visage réapparut. Il se servit du curseur pour dessiner un rectangle autour de la tête, cliqua sur un sous-menu, et l’image devint soudain plus nette. Ben fut attiré vers l’écran, et plus rien n’exista à part lui.


    C’était elle. C’était Ruth. S’il avait eu des doutes jusqu’alors, ils avaient été soudain soufflés en mille fragments tourbillonnants tels les éclats d’une bombe.
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    Adam battit des paupières et, quand il ouvrit les yeux, il se trouva dans un univers de masses confuses et d’échos.


    Que m’est-il arrivé?


    Il cligna, s’efforçant de rendre net le kaléidoscope d’images et de fragments de souvenirs embrouillés qui virevoltaient au hasard dans son cerveau. Des visages planaient au-dessus de lui, déformés et allongés, comme des reflets au dos d’une cuillère. Il savait que les voix distantes qu’il entendait parlaient de lui, mais il ne distinguait pas les paroles. La nausée monta en lui, ses paupières pesaient comme du plomb. Il laissa aller son menton contre sa poitrine et gémit. Il essaya de bouger et découvrit qu’il ne le pouvait pas, regarda ses mains, ses doigts comme des griffes qui tâtonnaient. Ses poignets étaient attachés, ses bras, bloqués. La peur soudaine lui fit écarquiller les yeux et obligea son esprit à se réveiller. Il était assis dans un fauteuil roulant dans une petite pièce aux murs gris éclairée d’une ampoule nue. Il n’était pas seul. Une des silhouettes présentes avec lui, l’observant la tête légèrement inclinée d’un côté, appartenait à Pelham. Derrière lui se trouvaient les deux gardes armés qu’il avait déjà vus et un autre qu’il ne reconnaissait pas.


    Il commençait à se souvenir de ce qui s’était passé. Il se rappelait la machine de Kammler dans la grande chambre loin sous terre. Ce qu’il avait dit à Pelham. Puis le choc soudain de l’homme le bousculant au sol, sans effort, comme s’il n’était rien, et le tenant là pendant que l’aiguille lui perçait douloureusement la chair. Et voilà que maintenant, il était là.


    Mais où était-ce? Il essaya de parler, mais quelque chose était fixé sur ses lèvres et ce ne fut qu’alors qu’il se rendit compte qu’il était bâillonné.


    La voix de Pelham, douce et gentille:


    —Un simple sédatif léger, Adam. Vous n’avez pas été inconscient plus de quelques minutes. Vous pourriez avoir un peu mal à la tête, mais rien de grave. Bon, commençons.


    Un garde avança et saisit les poignées du fauteuil roulant. Adam sentit qu’on le faisait pivoter, et il se vit soudain faiblement reflété dans un grand pan de verre devant lui.


    Il avait l’air d’un fou, yeux écarquillés, attaché au fauteuil par des sangles en cuir autour des poignets et des chevilles et une autre autour de la poitrine. Le bâillon sur sa bouche ressemblait à une balle de ping-pong, maintenue bien enfoncée par une boucle sur sa nuque. La vitre qui lui faisait face était une fenêtre, et elle donnait sur une autre pièce.


    —Je suis désolé que vous ayez décidé de faire le difficile, Adam, dit la voix de Pelham dans son dos.


    Il voyait le reflet de l’homme debout derrière la chaise.


    —Je suis déçu. J’espérais que vous et moi nous entendrions.


    À travers la fenêtre, Adam vit la porte s’ouvrir, et quelqu’un entra dans l’autre pièce. Il avait déjà vu ce visage avant. C’était la femme qui l’avait emmené depuis son hôtel. Elle se tourna vers la vitre avec ce regard d’acier impassible qu’il se rappelait de Graz. Elle semblait chercher quelque chose, et il comprit qu’elle ne pouvait pas le voir. La vitre était un miroir sans tain. La porte de l’autre pièce s’ouvrit à nouveau, et un homme entra en reculant et en tirant un objet. Adam le connaissait aussi. C’était le musclé au cou de taureau qui suivait la femme à Graz, celui qui l’avait frappé sur la nuque dans le couloir de l’hôtel. Ce qu’il tirait dans la pièce était une sorte de chariot. Le cerveau embrumé d’Adam mit une seconde à comprendre ce que c’était.


    Mais alors, l’horreur le traversa comme la lave d’un volcan en éruption.


    L’étagère supérieure du chariot médical était couverte d’instruments brillants: scalpels, roulettes, scies, aiguilles. Un grand couteau cranté. À côté, un couperet avec une grande lame à bout carré et un manche en bois. Le trapu fit rouler le chariot vers le mur du fond et quitta la pièce. La femme prit son temps pour s’en approcher. Dos au miroir sans tain, elle s’accroupit pour prendre un objet sur l’étagère inférieure, puis se releva avec une sorte de paquet en plastique opaque. Adam la regarda le déployer et vit que c’était un tablier, de ceux qu’on utilise dans les abattoirs. Elle noua soigneusement les lacets autour de ses hanches étroites, plongea la main dans la poche de devant, sortit une paire de gants en caoutchouc, en enfila un, puis l’autre.


    Ils vont me torturer, pensa Adam. Ils me montrent les instruments. Il sentit son estomac se nouer.


    C’est alors que la porte de la pièce s’ouvrit à nouveau. Le trapu entra encore à reculons, serrant la poignée d’un autre chariot à roulettes. Cette fois, il était plus lourd, et son grand compagnon d’avant l’aidait. Mais Adam ne les regardait pas. Quand il vit ce qu’ils apportaient, il se mit à hurler à travers le bâillon et à s’agiter contre ses liens.


    Le chariot était un établi sur roulettes. Allongé sur le dos sur sa surface en bois piquetée, enchaîné aux quatre coins par les poignets et les chevilles, vêtu de ses seuls sous-vêtements, se trouvait Rory.


    Adam n’entendit plus que les cris, les pleurs et les supplications de son fils tandis qu’ils le roulaient dans la pièce.


    —Laissez-moi partir! Papa! Papa! Je veux mon papa! Ne me faites pas de mal!


    Il cambrait le dos et luttait contre les menottes, sa peau pâle étirée contre ses côtes. Il avait l’air malade, fragile et terrorisé.


    Adam se démenait de tous les muscles de son corps contre les sangles de cuir qui le clouaient au fauteuil. Il croyait que son cœur allait lâcher.


    —Je vous ai dit que je n’étais que quelqu’un ayant un travail à faire, dit calmement Pelham. Et je fais toujours mon travail. Même si ce n’est pas très agréable. Et ça ne va pas l’être, Adam. Je suis désolé.


    Les deux hommes roulèrent l’établi au milieu de la pièce, puis reculèrent sur le côté et laissèrent la femme prendre la relève.


    Elle jeta un regard vers le miroir sans tain et hocha la tête. Adam vit un fin sourire se dessiner sur son visage de marbre.


    C’était la première expression qu’il y voyait. Elle semblait le regarder droit dans les yeux comme si elle pouvait sentir sa présence de l’autre côté de la vitre et savoir ce qu’il ressentait.


    —Elle s’appelle Irina Dragojević, dit Pelham dans son dos. Moins vous en savez sur son passé, mieux c’est. De toutes les choses déplaisantes qu’elle fait pour vivre, celle-ci est sa préférée. C’est une experte. C’est pourquoi elle a été recrutée pour ce travail, pour faire ce que nous autres ne voulons pas. Elle aime ça, Adam. Vous le lisez dans ses yeux.


    Adam beuglait à travers le bâillon, jetant sa tête de droite et de gauche et cherchant à déchirer de ses dents le tissu tout en regardant la femme faire doucement le tour du garçon sur l’établi, puis rejoindre le chariot d’instruments. Elle passa la main sur la rangée d’outils, comme un chef choisissant le meilleur pour la tâche à effectuer. Un lourd hachoir pour trancher une articulation, une longue lame fine pour fileter un poisson. Ses doigts se posèrent sur le manche d’un scalpel. Elle le prit et examina la lame à la lumière, laissa traîner pensivement son regard sur le tranchant. Elle secoua la tête, le replaça soigneusement et prit le gros couperet à viande. Elle le soupesa dans sa main, hocha du chef et se tourna doucement vers le miroir sans tain, l’un des coins de sa bouche tordu dans un sourire plein d’attente.


    Près d’elle sur l’établi, Rory se débattait plus fort que jamais, les doigts griffant la surface en bois, les veines dessinant d’horribles saillies sur son cou.


    Il hurlait si fort qu’Adam craignait que ses poumons n’éclatent. Le regard de la femme pivota vers l’enfant. Elle le fixa un instant, puis leva sa main libre et lui gifla le visage, deux fois, et les claques résonnèrent dans la pièce.


    —Chut, dit-elle.


    Les coups violents firent taire les cris de Rory. Sa poitrine se soulevait, et il se mit à sangloter pitoyablement. Adam n’était pas un homme belliqueux. Il n’avait jamais aimé ni cherché la confrontation, jamais participé à une bagarre, avait toujours craint les ennuis.


    Une fois, quand il était étudiant à New York, un dur à cuire dans un bar avait renversé son verre pour voir si le type timide ferait usage de ses poings pour se défendre. Adam avait pris ses jambes à son cou et n’était jamais revenu là.


    Mais s’il avait pu se libérer du fauteuil, il aurait traversé cette vitre comme un missile et égorgé cette femme, là, sur le sol, avec un éclat de la vitre brisée.


    Il aurait goûté son sang qui giclait et lui aurait craché au visage pendant qu’elle mourait.


    —Vous avez encore le temps de revenir sur votre décision, dit Pelham. Je ne voudrais pas que vous croyiez que je suis déraisonnable.


    De l’autre côté de la vitre, la femme passa la lame du couperet le long du corps de Rory, jusqu’à son ventre et sa poitrine, puis sur la courbe tremblante de son épaule et le long du bras. Elle s’arrêta au poignet gauche, joua sur la peau en appuyant assez pour laisser une marque blanche.


    Puis elle prit une grande inspiration, eut une expression comme si elle avait rencontré Dieu, et leva le couperet de quinze centimètres dans l’air.


    —Noooooon! s’égosilla Adam à travers le bâillon.


    La lame se figea, étincela dans la lumière. La femme tourna le regard vers le miroir, sourcils levés et une expression demandant: «Dois-je continuer?»


    Rory ne luttait plus. Il semblait respirer par souffles rapides.


    —Eh bien, Adam? demanda Pelham dans son oreille quand il se pencha tout près de lui. À vous de choisir. Elle commencera par le poignet gauche, puis elle s’occupera de la cheville gauche et fera le tour. Elle attend que je tape à la vitre. Une fois pour non, deux pour oui. Que vais-je faire? Vous voulez vraiment que votre fils soit estropié à vie?


    Adam sentit des doigts sur sa nuque, et le bâillon se détendit. Il s’en débarrassa et le laissa tomber sur ses genoux. Il se tordit la tête pour pouvoir voir Pelham du coin de l’œil.


    —Faites qu’elle arrête, supplia-t-il.


    Sa voix fit l’effet d’un coassement.


    —Ne la laissez pas faire du mal à mon fils. Je vous en prie. Je ferai tout ce que vous voulez.


    —Tout cela aurait pu être évité, Adam. Vous devez apprendre qu’il y a des conséquences à vos actes.


    —Je vous en prie, sanglota Adam.


    Ses yeux étaient fous de douleur. Des glaires tombaient en filets de son menton.


    —Vous me donnez votre parole d’honneur? Que vous ne me défierez plus? Parce que la prochaine fois je ne vous donnerai pas de seconde chance.


    Adam laissa tomber sa tête, haletant. Puis il opina.


    —J’aimerais que nous soyons amis, Adam. Vraiment. Et des amis ne se mentent jamais. Vous ne me mentez pas, dites?


    —Je le jure devant Dieu. Je le jure. Ne lui faites pas de mal.


    Pelham se redressa, alla jusqu’à la vitre et tapa fort, une fois. Il tint sa main là, et, l’espace d’un terrible instant, Adam pensa qu’il allait frapper une deuxième fois.


    Mais il retira sa main. De l’autre côté de la vitre, les yeux de la femme jetèrent des éclairs.


    Elle posa violemment le couperet sur le chariot, arracha ses gants et son tablier, et sortit en trombe de la pièce. Le trapu et son grand compagnon s’approchèrent en silence de l’établi et emportèrent par la porte le garçon tremblant et gémissant.


    Adam resta à fixer une pièce vide.


    Pelham pivota brusquement le fauteuil vers lui.


    —Bon, si nous reprenions au début.


    Adam opina faiblement. Pelham défit les sangles qui lui tenaient les poignets et les chevilles, puis celle qui ceignait sa poitrine. Adam s’effondra dans le fauteuil. Ses mains étaient cadavériques, et la douleur devint insupportable quand le sang se remit à circuler.


    —Vous m’avez dit avoir laissé vos notes dans le coffre de cette maison intelligente que vous avez en Irlande. C’est exact?


    Adam lâcha un soupir de défaite.


    —Dans mon bureau, chuchota-t-il.


    —Quelle chose stupide! Regardez le temps que vous avez perdu, et le stress inutile que vous avez infligé à votre fils. Aucun parent ne devrait permettre à son enfant de subir un tel traumatisme. J’espère qu’il pourra vous pardonner.


    Pelham tira un tabouret, s’assit et sortit un petit calepin et un crayon.


    —Bon. Maintenant que vous avez décidé d’entendre raison, vous allez me dire exactement où sont ces notes, et comment les prendre. Puis j’enverrai immédiatement Irina et ses collègues là-bas pour les récupérer, et je compte bien qu’ils ne reviennent pas les mains vides. Compris?


    —J’ai compris, murmura Adam.


    —Bon, je sais que vous êtes un type malin et que toute cette maison est contrôlée par mots de passe. Donc, je veux que vous me donniez tous les codes nécessaires pour y entrer et se déplacer à l’intérieur. Je vous écoute.


    Adam lui dit tout. Les mots de passe du portail, de la porte d’entrée, du bureau, du coffre et même des chambres. Pelham avait l’air satisfait quand il se releva et se dirigea vers la porte.


    —Vous voyez comme ce peut être facile?


    Il marqua une pause, main sur la poignée, et agita le calepin.


    —Je vais donner ces informations à notre amie Irina. Puis on vous laissera vous nettoyer et vous pourrez commencer à vous familiariser avec ce truc en bas. À compter de maintenant, Adam, faire que cette machine marche est l’unique chose qui compte dans votre vie. Et dans celle de votre fils, aussi.


    Une fois Pelham parti, Adam laissa tomber son menton contre sa poitrine, mit ses mains devant son visage et pleura. Il se moquait des gardes présents dans la pièce avec lui. La dignité n’avait plus aucune utilité.


    Puis la peur le fit se raidir quand une pensée lui traversa l’esprit comme une balle.


    Sabrina. Il l’avait totalement oubliée.


    Oh! mon Dieu. Par tous les saints. Je vous en prie, faites que Sabrina ne soit plus là.
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    —C’est celle que vous cherchez? lui demanda Salt.


    Oui, répondit Ben avec calme. C’est elle.


    —Une idée de qui c’est?


    —Vaguement.


    —Vous allez me le dire? Ça pourrait me servir.


    —Non.


    Pour pouvoir parler, Ben devait y aller lentement. Il arrivait à peine à respirer.


    —C’est une taupe, hein? C’est l’un d’eux. C’est ce qu’ils font, mec, ils les attirent, leur font un lavage de cerveau. Les transforment en automates qui effectuent leurs missions.


    Il pointa le doigt.


    —Je suis sûr que ce sont ces salauds qui ont tué Julia et Michio. Tout ça a à voir avec Kammler, vous voyez? Toute cette affaire.


    Ben le fixa.


    —Julia et Michio?


    Salt opina en avalant une lampée de bière.


    —Julia Goodman et Michio Miyazaki. Ils faisaient partie du Klub, marmonna-t-il. Comme moi. On en faisait tous partie.


    —Je ne comprends pas. Quel club? C’étaient des assistants de labo comme toi à Manchester?


    Salt secoua la tête.


    —Non, mec. Julia était ma patronne. Elle dirigeait le département. Michio était un planétologue basé à Tokyo. Je parle du Klub Kammler.


    C’était de plus en plus incompréhensible.


    —Que leur est-il arrivé?


    —Accident de montagne. Crise cardiaque. Du moins, c’est ce que vous diront les rapports officiels. Mais voici ce qui s’est réellement passé. J’étais toujours en contact avec eux par e-mail. Pas chaque semaine, mais assez souvent. Puis, paf, ils ont disparu. Sortis du radar. Évaporés. Donc je me renseigne un peu, hein? On me répond que Julia a pris de longues vacances. D’accord, elle adorait la randonnée et l’escalade, ce genre de trucs. Mais elle n’a jamais parlé de vacances. Et puis voilà que j’apprends qu’elle est tombée d’une montagne en Espagne. Morte, bien sûr. Entre-temps, j’ai des nouvelles du frère de Michio qui m’annonce que Michio partait en mission de recherche en Amérique. Peut-être que c’était vrai, peut-être que c’était faux. Mais devinez quoi? Imaginez-vous que Michio est piqué par un scorpion, fait un choc anaphylactique et meurt d’un arrêt cardiaque. Tous deux tués dans un court laps de temps, et rien pour les lier si ce n’est une chose: tous deux membres du Klub Kammler. Vous voyez?


    Salt donna un coup sur la table.


    En l’écoutant, Ben sentait monter en lui un malaise croissant. Il naquit dans son estomac et remonta jusqu’à lui nouer la gorge et accélérer les battements de son cœur. Si ce que Salt disait était vrai, cela signifiait que les enjeux avaient grimpé et qu’on était passé de tentative d’enlèvement à de vrais rapts et assassinats.


    Et Ruth en faisait-elle partie?


    Un grondement sourd lui emplit les oreilles. Son regard devint flou. Salt tapait à nouveau du doigt sur l’écran, le faisant vaciller sur ses charnières.


    —Alors, qui sait, mec? De quel côté est-elle? Des assassins ou de quelqu’un d’autre? Voici le monde dans lequel on vit. On ne peut faire confiance à personne.


    Il marqua une pause, baissa les yeux vers la main de Ben.


    —Hé! Vous saignez sur ma table. Je mange, moi, là-dessus.


    Ben suivit son regard et se rendit compte qu’il avait écrasé la canette dans son poing sans s’en apercevoir. Le métal fin s’était déchiré, laissant un bord coupant qui avait entaillé sa paume. Un filet de sang gouttait de sa main sur la table. Il l’essuya, s’efforçant de s’éclaircir les idées.


    —Je ne pige pas un truc, Lenny. Pourquoi ces gens, qui qu’ils soient, s’en prendraient-ils à des scientifiques?


    Salt fronça les sourcils, visiblement décontenancé, comme si c’était là la question la plus stupide qu’il ait jamais entendue.


    —Ça a peut-être à voir avec des sortes de tests? dit Ben, se rappelant ce que Don Jarrett lui avait dit.


    Le front de Salt se plissa, et son visage devint grimaçant.


    —Des tests?


    —Des tests sur la chambre à gaz. Des résidus de poison dans le sol, un truc comme ça? Mais pourquoi des physiciens? Ça serait plus du ressort d’un chimiste.


    Salt le fixa.


    —Vous vous gourez totalement, mec. Ça n’a rien à voir avec les chambres à gaz.


    —Les négationnistes, dit Ben. C’est à propos de gens qui…


    Mais il vit la consternation croissante sur le visage de Salt, et sa voix s’éteignit.


    —Impossible, mec.


    —Mais Kammler avait conçu…


    —Je sais ça, l’interrompit Salt. Division des bâtiments SS et toute cette merde. Mais c’est un tout autre truc. Oubliez l’Holocauste et tout ça. Ce n’est pas pour ça que des gens s’acharnent sur les trucs de Kammler. Ça concerne la science.


    Ben le fixa.


    —La science?


    —Un truc vraiment, vraiment étrange.


    Salt secoua la tête.


    —Vous le croiriez pas.


    —Comme les machines à remonter le temps nazies et les ovnis? T’as raison. J’y crois pas.


    —Il faut être ouvert, mec. Y a des trucs à vous en boucher un coin là-bas. Les Allemands développaient toute sorte de technologies géniales pendant la guerre. Vous avez entendu parler des foo fighters? Ces lumières que les équipages des bombardiers britanniques ont vues pendant des missions nocturnes au-dessus de l’Allemagne qui, ben, planaient, puis disparaissaient dans le ciel à la vitesse de l’éclair comme jamais personne n’en avait vu et que personne ne pouvait expliquer? Qui les a fabriquées d’après vous? Et à qui pensez-vous que les Yankees les ont volées après la guerre? L’expérience de Philadelphie. Vous en avez entendu parler? Le dispositif d’optique spécial d’invisibilité de la marine américaine, 1943? Ils ont fait disparaître un bateau entier, mec. En plein dans l’éther, avec tout l’équipage à bord. Puis ils l’ont ramené. Champs électromagnétiques, antigravité. La science du surnaturel est une réalité, mec. Tout ce que vous avez entendu est vrai. Mais les putains de taupes se servent de la désinformation pour tout étouffer, discréditer quelques scientifiques ici et là pour que personne ne prenne ça au sérieux. Entre-temps, ces salauds savent parfaitement bien que c’est vrai et ils le cachent au monde.


    La voix de Salt commença à disparaître derrière les pensées de son interlocuteur et, après un moment, Ben ne l’entendit plus alors qu’il continuait à divaguer et gesticuler, les yeux agrandis par l’indignation, son visage flétri lézardé par une grimace exposant des dents non alignées. Ben ferma les yeux et se rappela ce jour-là en Suisse. Il repassa les événements dans la clairière, les ravisseurs débouchant des arbres dans leurs tenues de combat et avec leurs masques. Les badges avec la croix gammée sur leurs vestes.


    Il s’en souvenait clairement. Il ne l’avait pas imaginé. Et il avait beau détester l’idée que sa sœur porte un tel insigne, jusqu’à maintenant il avait eu au moins une idée claire de ce qui se passait – du moins, il le pensait. Cela semblait si bien coller avec ce que Steiner avait dit. Pourtant, ce que Salt lui racontait réduisait en miettes toute la logique de la situation. Soudain, tout était changé, chamboulé.


    À présent, il avait mal à la tête à force de se concentrer pour tenter de donner du sens à tout cela. Un unique fil évident traversait ce merdier. C’était le fait clair et inébranlable que, quelle que soit la foutue situation, cette femme qui se faisait appeler Luna, mais qui était en réalité sa sœur perdue Ruth, avait essayé de parler de Kammler à Lenny Salt. Il ne savait pas pourquoi elle l’avait fait – cela viendrait plus tard. Pour l’instant, l’important était la preuve qu’il contemplait sur l’écran devant lui.


    Elle était venue de loin pour parler à Salt, et cela signifiait qu’elle était déterminée. Assez, peut-être, pour vouloir parler à quelqu’un d’autre quand Salt ne s’était pas présenté à leur rendez-vous.


    Ben réfléchit à tout cela un moment, puis leva les yeux vers Salt et demanda:


    —Ce groupe, ce club ou quoi que ce soit. Il n’y avait que toi, Michio et Julia? Juste vous trois?


    Salt secoua la tête.


    —On était quatre, pendant un temps tout du moins. Jusqu’à ce qu’Adam laisse tomber.


    —Adam?


    —Adam Connor. O’Connor maintenant. Il a changé de nom. Racines irlandaises, mais il est américain. Il était professeur de physique appliquée à l’Université de New York.


    —Je ne t’ai pas entendu dire qu’il lui était arrivé quelque chose. Cela veut dire qu’il est toujours en vie?


    —Il l’était quand je lui ai parlé il y a quelques jours.


    —Tu lui as expliqué ta théorie sur Michio et Julia?


    Salt opina.


    —Je l’ai averti et, s’il a un peu de bon sens, il fera profil bas, comme moi.


    —Comment a-t-il réagi?


    —Oh! il pense probablement que je suis parano. Ce vieux fou de Lenny. Ça lui fera les pieds s’ils l’attrapent.


    Ben réfléchit intensément.


    —Quand as-tu supprimé ta page sur Kammler de ton site Web, Lenny?


    —Quand tout ça est arrivé. Pour me protéger.


    —Avant d’enlever la page, le nom d’Adam y figurait-il?


    Salt parut intrigué.


    —Oui, il y était, jusqu’à ce qu’il m’oblige à l’enlever. Il ne voulait plus rien avoir à faire avec nous. Il devait croire que c’était mauvais pour sa réputation.


    —Donc, Luna aurait pu le trouver, comme elle t’a trouvé.


    Haussement d’épaules.


    —Je suppose.


    —Adam était-il aussi accro aux conspirations que toi, Lenny?


    Salt rougit.


    —Non, il a la tête dans le sable, comme tout le monde.


    —Donc, si elle s’était amenée, il n’aurait pas essayé de l’éviter. Mais des mois plus tard, rien n’est arrivé à Adam. Par conséquent, elle ne peut pas avoir été impliquée dans ce qui est arrivé à tes amis.


    —C’est peut-être comme ça qu’ils veulent qu’on le voie. Vous voyez comment ils nous bousillent le cerveau?


    Ben l’ignora. Il pensait à cet Américain. Ce type semblait sensé, aussi différent de Lenny Salt que possible. Plus rien n’avait de sens à présent, et peut-être y avait-il une chance infime – mais, et si Adam avait effectivement parlé à Ruth? Il saurait peut-être quelque chose. Elle pourrait lui avoir donné un numéro de téléphone, une adresse e-mail. Même les terroristes mènent des vies normales, dans des maisons ordinaires comme tout un chacun. Ou elle aurait pu lui donner un nom de famille. Même un faux nom pourrait être une piste utile.


    —Donne-moi le numéro d’O’Connor. Je voudrais lui parler.


    —Je ne peux pas vous le donner. Je ne l’ai pas.


    —Lenny…


    —Sérieusement, je n’ai pas son numéro. Je ne l’ai jamais eu. Je n’aime pas utiliser les téléphones. Ils écoutent toujours.


    —Ça va plutôt m’agacer si je dois aller jusqu’en Amérique juste parce que tu ne veux pas parler au téléphone.


    —Il n’est plus en Amérique, répondit Salt en pointant vers l’ouest à travers les arbres. Il est de l’autre côté de l’eau.


    —De l’autre côté de l’eau?


    —En Irlande. Il a déménagé là-bas, dans les Wicklow Hills près de Dublin. Il a une affaire de maisons intelligentes, habite en pleine cambrousse près d’un lac.


    —Il sera chez lui?


    Salt haussa les épaules.


    —Je ne vois pas pourquoi il n’y serait pas. Il a dit un truc à propos d’attendre un visiteur quand je l’ai vu. Alors, je ne l’imagine pas partir ailleurs.


    Ben regarda sa montre. Il était presque deux heures et quart. Il pouvait aller de là à Pembroke Dock en voiture, attraper le premier ferry, couper jusqu’à Rosslare, puis filer au nord vers Wicklow Hills. Il devrait y être à la tombée de la nuit.
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    La nuit tombait vite et tôt sur Teach na Loch alors que l’orage qui se préparait faisait vibrer les carreaux des fenêtres.


    Sabrina regarda les nuages noirs filer à toute allure dans le ciel et les ondes déformant le reflet de la lune sur la surface du lac.


    Puis, pendant qu’elle contemplait le paysage, un nuage passa devant l’astre, et l’eau devint noire. Les collines en pente douce s’obscurcirent d’un coup, silhouettes menaçantes se détachant sur le ciel encore plus sombre.


    Pas la moindre lueur à perte de vue, pas âme qui vive sur des kilomètres. Elle se sentit alors très seule dans la maison isolée, et elle se retrouva à désirer retrouver le bruit et la foule de Londres.


    Les longs rideaux crème se refermèrent dans un froufrou soudain sans prévenir, et elle sursauta avant de se rendre compte que c’était la maison qui, détectant le changement brusque de luminosité, les tirait automatiquement.


    Trois petites lampes s’allumèrent simultanément une seconde plus tard, les ampoules économiques projetant d’abord une lueur faible, puis plus forte.


    —Voulez-vous un feu de cheminée? demanda la voix féminine apaisante et électronique sortant d’on ne savait où.


    —Va te faire foutre, lui répliqua Sabrina.


    Chaque fois qu’elle venait ici, Adam avait installé un nouveau gadget, et cela la prenait toujours par surprise. Bientôt, il y aurait un bras robotisé attendant de vous essuyer le cul.


    Elle se dirigea vers le grand canapé moelleux, s’étira dessus et retourna à ses pensées.


    Toujours aucune nouvelle d’Adam de toute la journée. Elle avait espéré qu’il l’appellerait au moins d’Édimbourg pour lui dire quand il reviendrait. Elle avait tenté de le joindre, mais son téléphone était toujours éteint.


    Et bien sûr, cela eût été beaucoup trop lui demander de prendre la peine de répondre aux trois messages qu’elle lui avait laissés.


    Il était de plus en plus difficile de savoir quoi faire. Pourquoi Adam agissait-il de manière aussi étrange? Avait-il planqué Rory dans un camp de vacances pour pouvoir partir avec une femme qu’il aurait rencontrée? Mais cela n’avait aucun sens.


    S’il avait rencontré quelqu’un, pourquoi cette attitude sournoise? Ce n’était pas comme s’il avait quelque chose à cacher. Oh! attends, elle était peut-être mariée.


    Cela expliquerait pas mal de choses. Il ne voudrait pas que sa petite sœur soit au courant de ce genre de truc. Petite sœur allait sur ses trente ans, mais devait toujours être traitée comme une gamine.


    Ou peut-être Adam n’agissait-il pas du tout de manière étrange, et il avait raison quant à la blague de Rory, et il y avait effectivement un problème avec les dates d’e-mail, et Rory avait un nouveau portable, et elle se montait inutilement le bourrichon avec des délires à la con.


    Ce qui serait plus logique – et presque certainement ce que les flics auraient dit de tout cela, si elle avait été assez bête pour aller les voir. Elle avait plusieurs fois été tentée de les appeler. Mais elle était heureuse de ne pas l’avoir fait.


    Elle sauta du canapé, la vision d’un gin tonic dans un grand verre glacé lui emplissant soudain l’esprit. Alors qu’elle marchait sans bruit dans le couloir, la maison sentit le déplacement et alluma les lumières pour la guider.


    Elle se rendit dans la cuisine et ce fut soudain une illumination de lumière blanche.


    —Je suis capable d’appuyer sur un interrupteur, marmonna-t-elle. Putain de maison intelligente.


    La maison ne répondit pas. Au moins, elle ne lui demanda pas: Dois-je allumer le feu sous la bouilloire?


    —Frank Sinatra! cria-t-elle.


    Cette fois-ci, la maison réagit immédiatement par «Come Fly with Me» qui se déversa de haut-parleurs dans la pièce.


    Elle se prépara sa boisson, trancha un citron, mit des glaçons dans le verre et prit une gorgée.


    —Santé, Frank.


    Elle rajouta un peu de gin tant qu’elle y était, quitta la cuisine, et les lumières l’escortèrent sur le chemin de retour dans le couloir.


    Qu’est-ce qui t’arrive? se dit-elle. Pourquoi ne pouvait-elle pas se détendre et profiter de ce qui lui restait de vacances?


    Eh bien, peut-être que ça tient au fait d’être seule dans une maison obscure qui fout la trouille, qui vous parle et fait des trucs toute seule, sans personne à un kilomètre à la ronde et un orage qui gronde dehors.


    Alors qu’elle en était là de ses pensées, une bourrasque frappa le bâtiment, et elle fut certaine de l’avoir sentie bouger.


    —C’est quoi cet endroit? Un champ de tornades? grommela-t-elle.


    Se demandant un instant ce qu’elle ferait en cas de coupure de courant, elle se rassura vite en se disant que son mégascientifique et super brillant frérot aurait prévu un générateur à la cave pour parer à cette éventualité.


    Elle retomba dans le canapé avec sa boisson, attrapa la télécommande, la pointa vers la télévision géante accrochée au mur et appuya sur un bouton. La télévision resta éteinte. À la place, une flamme vive fusa pour emplir la cheminée ouverte à commande électronique en dessous.


    Sabrina jura. Pourquoi fallait-il que toutes ces foutues télécommandes se ressemblent? Elle arrêta le feu d’une nouvelle pression, balança la commande et prit la bonne pour mettre la télévision en route.


    Elle zappa entre tout un tas de chaînes et s’arrêta sur une comédie romantique qu’elle avait vue des années plus tôt, mais aimait assez pour la regarder à nouveau.


    Elle s’installa contre les coussins, se mettant dans l’ambiance et souriant tandis que Meg Ryan et Billy Crystal jouaient leur numéro à se chamailler et se baratiner.


    Soudain, les lumières s’allumèrent dans le couloir. L’une après l’autre, clic, clic, clic. Et restèrent allumées.


    Elle fronça les sourcils.


    —Adam, c’est toi?


    Elle s’attendait presque à le voir entrer dans la pièce, essuyer la pluie de sa veste et poser sa valise, criant: «Je suis ren-tré.»


    Mais il n’y eut aucune réponse.


    Sabrina éteignit le son de la télévision.


    —Adam? appela-t-elle à nouveau.


    Toujours rien. Elle se leva, traversa la pièce et jeta un œil dans le couloir. L’intensité des lumières commençait déjà à baisser.


    —Il y a quelqu’un?


    Elle aurait bien aimé faire taire ce léger tremblement dans sa voix. Son cœur commença à battre plus vite.


    Dehors, l’orage grondait, et la pluie frappait plus fort sur les fenêtres et les lucarnes.


    Sabrina resta figée sur place, les yeux rivés sur le couloir sombre.


    Quelque chose bougeait.


    Elle se tendit.


    Cassini sortit furtivement de l’obscurité.


    —Oh! Cass, tu as failli me faire mourir de peur, soupira-t-elle. Dieu du ciel.


    Elle ne put se retenir de glousser de soulagement en soulevant le chat et en rejoignant le canapé, l’animal dans ses bras.


    —Ne t’avise pas de me refaire ça. Compris?


    Elle se réinstalla sur le canapé, prit une autre gorgée de gin tonic et remit le son du film. Cassini s’allongea sur ses genoux, si mou que c’était comme s’il n’avait pas d’os, et Sabrina le caressa distraitement. Elle sentait la faible vibration de son ronron résonner en elle, ce qui la détendait.


    «Mais rien que par plaisir je prendrais un peu de pain d’épice», dit Billy Crystal d’une voix rigolote sur l’écran. Sabrina sourit.


    Mais le corps du chat se tendit soudain comme un ressort sur ses genoux, et ses griffes acérées traversèrent son jean et s’enfoncèrent dans sa chair. Elle laissa échapper un cri de douleur. Le chat était sur ses pattes, dos rond. Puis il sauta de ses genoux et fila.


    Sabrina leva les yeux et vit que les lumières s’étaient rallumées dans le couloir.


    Et qu’un homme se tenait là.


    Qui la fixait.
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    Sabrina hurla et décampa à travers le vaste salon ouvert vers l’escalier.


    Trop lente. L’homme était courtaud et très musclé, mais il était vif sur ses jambes et, en deux bonds puissants, il était sur elle. Elle s’écrasa contre une table basse, roula, le frappa de ses pieds nus.


    Grognement quand son talon rencontra son orbite. Il la lâcha, elle se releva et parvint jusqu’aux marches. Ses jambes la tenaient à peine tandis qu’elle les grimpait quatre à quatre. Les pas de l’homme résonnaient dans son dos. Puis elle fut sur le palier et se lança dans le couloir vitré.


    La première porte qu’elle atteignit était celle de la chambre principale, elle attrapa la poignée chromée des deux mains et l’ouvrit.


    Elle entra en titubant au moment même où l’homme lui courait après dans le couloir. Il passa sa main dans la porte, qu’elle referma brutalement sur ses doigts. Il laissa échapper un hurlement.


    Elle la rouvrit et la reclaqua assez fort pour sectionner ses foutus doigts – mais il avait ôté sa main et beuglait de douleur devant la porte tandis qu’elle s’y appuyait de tout son poids en cherchant à se rappeler le mot de passe qu’Adam lui avait donné.


    —Fermer! cria-t-elle.


    La maison répondit et la porte de la chambre produisit aussitôt un bruit sourd quand le mécanisme s’enclencha.


    Sabrina resta là à haleter, les mains tremblantes, pliée de douleur par un point de côté. Elle regarda autour d’elle.


    Elle n’avait jamais été dans la chambre d’Adam auparavant. Il y avait un grand lit en cuir, une bibliothèque remplie de livres de science et d’architecture, un bureau et un canapé.


    Jouxtant le canapé, appuyée contre un amplificateur, se trouvait la guitare Fender Stratocaster rouge bonbon à laquelle son frère tenait beaucoup. Rien d’utile pour se défendre. Si on avait été aux États-Unis, il y aurait eu un pistolet ou un fusil de chasse pour la défense privée.


    Du calme. Du calme. Reprends-toi. Elle avait lu que dans de telles situations, hormis avoir un .357Magnum chargé dans le tiroir de la table de nuit, la meilleure chose à faire était de rester hors du chemin, de laisser les voleurs prendre ce qu’ils voulaient et ne pas les affronter.


    Elle était en sécurité ici. Les verrous étaient solides. Tout allait bien. Il était facile de remplacer une télé et quelques pièces d’argenterie volées.


    Mais comment avait-il déjoué la sécurité? Ce lieu était plus protégé que Fort Knox. La panique monta en elle comme une vague. Son portable était en bas. Elle était coincée là-haut.


    Elle tourna son regard vers la fenêtre. La pluie tambourinait sur la vitre.


    Peut-être que si elle pouvait atteindre le balcon et courir par l’extérieur de la maison, elle pourrait descendre tant bien que mal par l’échelle d’incendie et s’en aller.


    À cet instant, elle se rendit compte que les cris de douleur s’étaient tus de l’autre côté de la porte. Soudain, elle entendit sa voix, juste derrière le bois épais. Il ne cria pas: «Je t’aurai, salope.» Cela seul aurait été sinistre, mais ce qu’elle entendit fut pire encore. Il ne dit qu’un mot, d’un ton normal qui faillit la faire mourir de peur.


    —Cassini.


    Et le verrou s’ouvrit dans un bruit sourd.


    Le verrou s’ouvrit et elle fixa la poignée avec horreur, la vit pivoter et, avant qu’elle puisse réagir ou hurler «Fermer!», la porte béait. Et il était dans la chambre.


    Elle recula, dépassa le canapé, s’approcha de la fenêtre. Il vint à pas feutrés vers elle. Elle voyait ses yeux emplis de colère et ses muscles bandés sous sa chemise trempée de pluie. Les doigts de sa main droite étaient ensanglantés.


    Un sourire féroce laissait entrevoir ses dents quand il traversa la pièce.


    La main de Sabrina frôla quelque chose de dur. La guitare d’Adam, dressée près du canapé. Un gros morceau de bois solide et lourd, comme une hache musicale. Elle la leva des deux mains et la projeta vers la tête de l’homme.


    Il esquiva le coup, et l’élan de la lourde guitare faillit faire tomber Sabrina. L’instrument s’écrasa dans la bibliothèque. Du verre vola en tous sens.


    L’inconnu vint vers elle. Elle retrouva son équilibre et lui balança à nouveau la guitare en grognant sous l’effort. Cette fois-ci, elle le toucha durement à l’épaule. Elle était sûre qu’elle aurait brisé la clavicule de n’importe qui, mais avec tous les muscles sur ce torse, le coup ne fit que rebondir, et il lui arracha la guitare des mains tout en chargeant droit sur elle comme un taureau en colère. Il se jeta sur elle et lui frappa le visage du revers de la main. Elle hurla et s’étala en travers du lit. Il la saisit par les cheveux, la gifla à nouveau.


    Puis il monta sur Sabrina, chassant tout l’air qu’elle avait en elle sous son poids, chevaucha ses hanches, bloquant ses deux bras derrière la tête d’une unique main puissante. Elle se débattit, lui cracha au visage, mais il était lourd et fort, et elle ne pouvait pas faire grand-chose pour lui résister.


    De sa main libre, il commença à lui arracher ses vêtements, tripota la fermeture de son jean, baissa le bord de sa ceinture d’un coup sec et entreprit d’attraper sa fermeture éclair.


    Non, non, non. Pitié. Pas ça.


    Il lui avait descendu le jean en dessous des hanches et elle lui hurlait d’arrêter quand une femme et un homme grand se tinrent soudain sur le seuil de la chambre. La femme tenait un tas de boîtiers de CD en plastique.


    L’assaillant de Sabrina pivota pour regarder les deux arrivants et marmonna furieusement dans une langue qu’elle ne comprenait pas. La femme se figea, étudia la scène, puis avança jusqu’au lit. Son bras partit comme une flèche et elle saisit une poignée de cheveux du trapu.


    Elle lui tira brusquement la tête en arrière, déclenchant un jappement de douleur, et le traîna loin de Sabrina.


    Sabrina roula sur le bord du lit, remonta son jean et essaya de se couvrir. Ses mains tremblaient si fort qu’elle avait du mal à boutonner son jean. De l’autre côté de la chambre, la femme tenait toujours fermement les cheveux de l’homme dans son poing. Il se tordait de douleur, les yeux exorbités. De dégoût, elle lui secoua plusieurs fois la tête d’avant en arrière, puis le relâcha.


    Recroquevillée près du lit, Sabrina allait remercier celle qui lui avait évité d’être violée. C’est alors que la femme la fixa, et l’expression glaciale de ses yeux la fit reculer.


    —Qui êtes-vous? lui demanda Sabrina.


    Les yeux de l’inconnue la transperçaient.


    —La ferme, lui ordonna-t-elle en anglais.


    Puis elle pivota vers les hommes et fit un geste sec en se dirigeant vers la porte. Le grand suivit.


    Le trapu savait ce qu’il avait à faire. Il prit Sabrina dans ses bras et l’emmena de force hors de la chambre, ignorant ses hurlements. Elle était impuissante entre ses mains, et elle sentait la fureur refoulée émaner de lui. La femme ouvrit la marche en bas de l’escalier décloisonné, à travers l’atrium arrière au plafond de verre et les grandes portes vitrées jusqu’à la terrasse de derrière surplombant le lac.


    Poussée en biais par les rugissements du vent, la pluie martelait si fort le béton qu’elle rebondissait. Dans la faible lumière, Sabrina voyait au-delà de la terrasse et du jardin la pente herbeuse menant jusqu’au lac.


    Le vent faisait bouillonner l’eau, et des vagues aux crêtes blanches roulaient jusqu’à la rive et se brisaient sur la petite jetée en bois où Adam rangeait son canot à rames.


    Les pieds nus de Sabrina touchaient à peine le sol pendant que l’homme la remorquait sur la terrasse. La femme se tourna vers lui, ses cheveux blonds plaqués contre son visage par le vent, et éructa des ordres sévères et autoritaires. Il se contenta d’opiner. Puis elle fit un signe au grand et l’emmena sur le chemin dallé qui contournait la maison en direction de l’avant-cour et hors de vue.


    L’homme tira Sabrina plus près du lac. Ils étaient sur l’herbe à présent, et elle entendait le bruit de succion de ses bottes sur le sol détrempé. Ses cheveux collés à son visage, la pluie lui piquant les yeux, elle ne voyait rien. Elle gigotait dans ses bras. C’était comme d’être coincée dans un étau.


    Il lui appuyait fermement la main sur le visage, étouffant ses cris de protestation. Pendant qu’il marchait, la tirant et la portant à la fois, il trébucha sur le sol inégal, ses doigts glissèrent d’un centimètre, et elle put ouvrir la bouche.


    Elle mordit de toutes ses forces, sentit ses dents entamer peau et chair.


    Il arracha sa main et la frappa une fois, puis une autre. Puis encore une autre. Elle sentit le sang sur son visage, entendit la raucité de sa voix près de son oreille quand il lui parla dans cette langue étrange. Puis il éclata de rire.


    Elle savait ce que la femme lui avait dit de faire. Son boulot était de la noyer dans le lac.


    Elle sentit ses talons racler les pierres quand ils approchèrent du rivage. Il entra dans l’eau avec maintes éclaboussures et, quand il laissa tomber Sabrina dans les vagues, le choc glacé lui coupa le souffle, et son cœur eut des ratés. Elle hurla à nouveau, mais son cri se mua en un gargouillis quand il appuya sa grosse paume plate contre son visage et lui enfonça la tête sous la surface.


    L’eau rugit dans ses oreilles et lui emplit le nez. Un filet de bulles s’échappa de sa bouche. Elle battit désespérément l’air des mains, réussit à lui échapper, remonta à la surface et gonfla ses poumons avant qu’il la repousse sous l’eau noire glacée. Elle chercha à retenir sa respiration tout en griffant de ses ongles les mains et les poignets de l’homme.


    Mais il était trop puissant.


    Elle savait qu’elle ne pourrait pas tenir beaucoup plus longtemps. Dans quelques courtes secondes, l’eau allait pénétrer dans ses poumons et il la maintiendrait là jusqu’à ce qu’elle se noie.


    Elle allait mourir. C’était la fin.


    Puis soudain, elle suffoqua, éternua et goûta l’air alors que sa tête brisait à nouveau la surface.


    L’homme avait dû la lâcher. À travers la crise de toux qui secoua son corps, elle le vit tomber à genoux, l’eau lui montant au cou et aux épaules.


    Elle chassa l’eau de ses yeux en clignant des paupières. Une silhouette sombre se tenait derrière l’homme, un bras noué autour de sa gorge. Une brusque torsion, et Sabrina entendit le craquement par-dessus le rugissement du vent quand le cou du trapu cassa comme une branche.


    Puis une main la saisit fermement par le bras et la hissa hors du lac.
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    Ben tira la femme toussant et crachant jusqu’au rivage. Dans sa main droite, il tenait l’automatique qu’il avait pris à la ceinture de l’agresseur.


    Venir dans cette retraite idyllique en bord de lac pour parler à un professeur de physique à la retraite et se trouver nez à nez avec une bande de meurtriers armés essayant de tuer une femme…


    Ben ne cherchait même pas à comprendre. Les questions pouvaient attendre qu’il les ait tirés elle et lui de là.


    Tandis qu’il approchait de la maison, les balais d’essuie-glace de l’Audi chassant la pluie torrentielle à plein régime, il avait remarqué le Picasso Citroën beige garé devant le portail.


    Plutôt innocent, mais un hurlement de terreur poussé par une femme était un son qui pouvait porter loin, même par une nuit d’orage.


    Il avait éteint phares et moteur et roulé sur sa poussée sur les derniers mètres jusqu’à la maison, avait caché l’Audi parmi les arbres et escaladé le mur. Il entendait toujours les cris pendant qu’il se faufilait dans le jardin. Accroupi derrière un buisson fleuri, il avait chassé la pluie de ses yeux et observé la femme blonde et l’homme grand partir sur le côté de la maison et se diriger vers leur voiture.


    Il était surtout intéressé par la femme. Quelque chose dans son allure froide et impérieuse disait que c’était elle le chef. Tout en marchant, elle jetait de nombreux regards à un objet dans sa main.


    Difficile à dire de cette distance, mais Ben pensait qu’elle tenait quelque chose qui ressemblait à une pile de CD.


    Puis, alors que Ben était là à regarder, son attention fut vite détournée par le deuxième type, le trapu avec tous ces muscles.


    Il devenait de plus en plus manifeste qu’il n’avait pas de bonnes intentions envers la femme qu’ils avaient traînée hors de la maison.


    Dans de telles situations, il était difficile de rester un observateur passif.


    Espérant qu’il aurait le temps de cacher le corps de l’attaquant, Ben aida la femme effrayée à remonter la rive jusqu’à la couverture des hautes herbes, la fit se coucher et s’accroupit à ses côtés dans l’obscurité.


    À tout moment à présent, les deux autres se demanderaient ce qui prenait autant de temps à leur ami, et ils reviendraient.


    Elle s’écarta de lui, la peur dans le regard. De l’eau ruisselait de ses cheveux, et ses vêtements étaient trempés. Ben sentait sa propre chemise lui coller à la peau, et le vent le glacer jusqu’aux os. Il savait qu’il lui fallait ramener la femme rapidement dans la maison. Même en été, l’hypothermie était une réalité dangereuse.


    —Je ne vous ferai pas de mal, dit-il d’une voix douce. Comment vous appelez-vous?


    —Sabrina.


    Elle éternua, recracha de l’eau du lac.


    —Qui êtes-vous?


    —Sabrina, vous devez garder la tête baissée. Faites exactement ce que je vous dis. Vous avez compris?


    Bruit de portières qui claquent. Hurlement porté par le vent, comme prévu.


    —Slatan?


    La voix de la femme, dure et chargée de colère. Le nom et l’accent lui semblaient bulgares ou estoniens.


    Il jeta un œil par-dessus l’herbe haute. La pluie avançait vite. Le vent déchira un trou dans les nuages noirs et, à la faible lueur de la lune, il distingua les deux silhouettes séparées de quelques mètres qui, regardant de droite et de gauche, remontaient le chemin jouxtant la maison.


    Toutes deux affichaient une expression sévère et se déplaçaient avec prudence.


    Des tueurs professionnels, se dit Ben. Tandis qu’ils traversaient la terrasse et parvenaient en bordure du gazon, il aperçut les armes courtaudes noires qu’ils tenaient entre leurs bras et qui ressemblaient de manière inquiétante à des pistolets-mitrailleurs Mini Uzi israéliens.


    Silencieux, chargeurs rallongés. Les points lumineux rouges des faisceaux de visée laser balayaient la rive du lac. Quel que soit ce que ces gens étaient venus chercher ici, on ne prenait aucun risque.


    Il vérifia rapidement le pistolet qu’il avait pris au mort. Même dans le noir, il était capable de dire au toucher ce que c’était: un vieux colt automatique calibre .45 à carcasse large, peut-être modèle Gold Cup ou Government.


    C’était une pièce de prix, avec pédale de sûreté en queue de castor rallongée et compensateur de bouche pour contrôler le recul en déviant une partie du gaz expulsé du canon.


    Mais tous les accessoires fantaisie au monde ne pouvaient masquer le fait qu’il ne disposait au mieux que de huit cartouches et de crans de mire en fer à peine visibles, pour ainsi dire inutiles dans le noir face à des systèmes de visée laser ultramodernes et à la grande puissance de feu de deux pistolets-mitrailleurs.


    Une situation pour le moins déséquilibrée.


    Il haussa les épaules. S’il avait appris une chose dans les SAS, c’était qu’on faisait avec ce qu’on avait sous la main. Et il avait de la chance d’avoir quelque chose. Il ramena la culasse en arrière, vérifia la chambre, regarda Sabrina et posa un doigt sur ses lèvres. Il vit le blanc de ses yeux dans la lumière de la lune.


    La femme et le grand étaient à une quinzaine de mètres d’eux quand la femme s’arrêta soudain et désigna le lac.


    La forme sombre qui flottait dans l’eau était pile ce que Ben avait espéré leur cacher. Son estomac se serra comme un poing pendant qu’il les épiait et attendait leur réaction.


    La femme fit à peu près ce à quoi il s’était attendu. C’était bien elle le chef. Elle était de ceux qui savent prendre des décisions.


    Il lui fallut moins de deux secondes pour balayer les herbes hautes, tirer le levier de culasse de son Uzi avec un grondement féroce et lâcher une rafale de pistolet-mitrailleur qui déchira le sol dangereusement près de la touffe herbeuse où Ben et Sabrina étaient tapis.


    C’était parti. Pas le choix. Ben avait du mal à aligner ses crans de mire sur sa cible, mais fit néanmoins feu. La percussion mate du .45 lui déchira le tympan et il sentit le recul frapper contre sa paume.


    Un tir presque aveugle, mais il avait fait mouche, parce que la femme laissa échapper un cri, recula en chancelant et tomba, se tenant le bras. Le grand déchargea aussitôt son Uzi, éclairant la nuit de son feu de bouche.


    La longue rafale poussa Ben au bas de la pente, entraînant Sabrina avec lui alors que des mottes de terre et quelques touffes d’herbe leur pleuvaient dessus. Sabrina roula dans la boue, entourant sa tête de ses bras pour se protéger.


    Ben remonta la pente en rampant juste à temps pour voir le grand aider la femme à se relever et les deux silhouettes se replier vers le flanc de la maison. Il leur courut après, repéra du sang sur le sol, là où la femme était tombée, et une piste de taches rouges brillantes sur le chemin.


    À cet instant, la lune fut masquée par un nouveau nuage noir, et le terrain fut plongé dans l’obscurité. L’homme et la femme n’étaient plus que des ombres droit devant.


    Ben se mit à sprinter. Sans cesser de courir, il pointa le colt et lâcha trois nouveaux tirs aveugles dont il sut aussitôt qu’ils avaient manqué leur cible.


    Les ombres qui détalaient contournaient la maison et filaient dans l’avant-cour. Il entendit des pas se précipiter sur le gravier mouillé. Des portières claquèrent, le moteur de la Citroën s’emballa et les pneus crissèrent.


    Ben tourna à l’angle de la maison et apparut dans la cour au moment où la voiture partait sur les chapeaux de roues.


    Il tira sur les phares arrière alors qu’elle franchissait le portail et s’engageait sur la route, mais ils étaient déjà hors de portée.


    Il abaissa le colt et regarda les feux prendre les virages. Puis la Citroën disparut, et la route fut aussi sombre que les collines qui se fondaient dans la nuit.


    Il se détourna et repartit en courant vers Sabrina.
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    Le ciel s’éclaircissait, et le vent tombait quand Ben raccompagna Sabrina à la maison. Il ne savait pas si sa passivité était un signe de confiance envers lui ou un symptôme de choc, mais son corps était flasque quand il la porta dans ses bras, ses cheveux ruisselants et sa tête blottie contre son épaule. Elle semblait incapable de parler, et le seul son qu’elle produisait était un faible pleur quand il l’amena en haut de l’escalier en quête d’une salle de bain. Il devait en priorité la réchauffer et la sécher. Ils pourraient parler ensuite.


    Il trouva la salle de bain qu’il cherchait au premier étage et ouvrit la porte du pied. Les lumières s’allumèrent automatiquement quand il entra avec elle, et il se rappela ce que Lenny Salt avait dit de l’affaire de maisons intelligentes d’Adam O’Connor.


    Il posa Sabrina délicatement sur une grande chaise en rotin dans l’angle, arracha trois serviettes moelleuses en coton d’un sèche-serviettes chauffant et l’en enveloppa pendant qu’il faisait couler un bain à une température assez chaude pour relancer sa circulation sanguine.


    Il s’agenouilla près d’elle, vérifia son pouls et lui parla d’une voix douce. Elle répondit par un murmure. Son visage était toujours pâle, mais la couleur revenait vite. Quand il fut sûr qu’elle ne tournerait pas de l’œil, il la laissa seule pour ôter ses vêtements mouillés et se plonger dans l’eau chaude, et descendit vérifier toutes les portes et les fenêtres. Tout était muni de fermetures électroniques qui s’enclenchaient d’une pression sur un bouton, comme le verrouillage central d’une voiture.


    Il vérifia chaque pièce l’une après l’autre, la maison sentant ses déplacements et allumant le chemin où qu’il aille.


    Il ne vit nulle part de trace de lutte, jusqu’à ce qu’il entre dans la chambre principale une fois remonté et trouve le lit froissé, la bibliothèque brisée et la guitare électrique couchée sur le tapis.


    Se rendant au deuxième étage, la première porte qu’il essaya menait à ce qui semblait être la chambre d’un jeune adolescent. Lit une place avec couette X-Men, collection de gadgets électroniques éparpillés sur le sol, posters sur les murs. Il ferma la porte.


    De l’autre côté du large palier à la moquette épaisse qui partait de la chambre du garçon se trouvait une pièce sombre avec la porte entrouverte. Ben entra avec prudence. Une fois encore, les lampes s’allumèrent automatiquement à son entrée, et il vit que c’était un grand bureau.


    Quelqu’un d’autre s’était rendu dans cette pièce, et il y avait peu de temps. Ben s’accroupit et toucha les empreintes de pas sur la moquette. Elles étaient encore humides à cause de la pluie. Deux séries d’empreintes, une plus grande et une plus petite. Le grand et la femme s’étaient tenus là.


    Il se releva et regarda autour de lui. Les meubles ultramodernes étaient peu nombreux et d’un goût sûr. Les murs étaient décorés de cadres de photos en noir et blanc de maisons futuristes dans un tas de lieux différents.


    Sous une fenêtre surplombant le lac se trouvaient un fauteuil pivotant en cuir et un large bureau en ébène.


    Les empreintes humides menaient de l’autre côté du bureau vers un coffre mural dans l’angle. Ben se dirigea vers lui et vit que les empreintes étaient plus concentrées à cet endroit, se chevauchant, comme si les intrus avaient passé un moment à se tenir là à étudier le contenu du coffre.


    Ils ne s’étaient pas donné la peine de refermer la porte en acier après eux, et elle restait béante. Il n’y avait aucun clavier ou cadran visible, et il se dit que c’était probablement à commande vocale avec un mot de passe. Aucun signe d’effraction. Les intrus devaient connaître le mot de passe.


    À l’intérieur du coffre se trouvaient différents classeurs et dossiers marqués d’étiquettes imprimées pour des trucs comme les impôts et les assurances, deux ou trois caisses en acier verrouillables, un présentoir d’une montre suisse de luxe et deux étagères horizontales de CD. Ben survola du regard la double rangée de disques.


    Aucun n’était de la musique ou des DVD.


    Tous des fichiers informatiques, et le professeur semblait avoir une vie professionnelle bien organisée parce que chaque petite section était marquée d’étiquettes manifestement liées à ses propres concepts de design pour ses maisons intelligentes: SYSTÈME D’ACTIVATION VOCALE UC. SYSTÈME À RECONNAISSANCE D’IRIS. SYSTÈME DE CONTOURNEMENT D’URGENCE. Ben parcourut vite la rangée, puis s’arrêta.


    Il y avait un espace vide dans l’étagère où avaient dû se trouver quatre CD. L’étiquette sous chaque emplacement vide différait radicalement des autres. DIVERS KAMMLER.


    Il fouilla la pièce du regard à la recherche d’autres indices. Il revint vers le bureau. Il n’y avait que peu d’objets sur sa surface noire brillante: une lampe en acier chromé, un MacBook fermé et un autre cadre, cette fois-ci d’un jeune garçon de treize ans environ qui souriait gaiement pour la photo.


    À côté de l’ordinateur se trouvait un combiné de téléphone non remis sur sa base, sur lequel il ne restait qu’une barre sur le témoin de charge, comme s’il avait été posé là depuis quelques jours par une personne pressée de partir.


    Puis un stylo-bille et un exemplaire du Irish Times datant de cinq jours.


    Remarquant une note gribouillée au stylo sur la marge supérieure de la première page, Ben se pencha pour la lire. Le gribouillis avait été fait à la hâte, mais il parvint à voir qu’il s’agissait d’horaires d’avion de Dublin à Graz via Vienne, arrivant à 18h06, heure autrichienne.


    Il sentit une présence sur le seuil et se retourna prestement.


    C’était Sabrina. Elle s’était enveloppée dans un peignoir, une serviette sur ses cheveux et une autre autour des épaules. Ses yeux paraissaient bien plus brillants, et une pointe de rouge, qui n’était pas là avant, teintait ses joues.


    —Je croyais que vous étiez parti.


    Elle l’étudia un moment avec curiosité.


    —Vous m’avez sauvée, dit-elle d’une voix basse. Merci.


    —Comment vous sentez-vous?


    Elle émit un rire mal assuré.


    —Je survivrai. Grâce à vous. Je ne connais même pas votre nom.


    —Ben.


    —Je suis heureuse que vous soyez arrivé au bon moment, Ben.


    —Vous vous demandez probablement ce que je fais là.


    Elle essaya de sourire.


    —Pour l’instant, tout est tellement embrouillé que rien ne me semble étrange.


    —Adam est-il votre mari, Sabrina?


    Elle secoua la tête.


    —C’est mon frère. Vous êtes un de ses amis?


    —Je veux juste lui poser des questions. Où est-il?


    —Il est parti en voyage d’affaires.


    —En Autriche?


    Elle fronça les sourcils.


    —En Écosse. Du moins, c’est ce qu’il m’a dit. Mais Rory a disparu.


    Ben pensa qu’elle parlait du garçon sur la photo.


    —Que voulez-vous dire, disparu?


    —Il a été enlevé, laissa-t-elle échapper. Je n’étais pas sûre que c’était vrai, mais à présent je sais qu’il se passe quelque chose. J’aurais dû appeler la police.


    Elle le regarda comme si elle avait eu une pensée soudaine.


    —Êtes-vous…?


    —Non. Je ne suis pas de la police. Rien à voir.


    —Alors, qui êtes-vous? Juste un type qui sait briser le cou des gens et se servir d’une arme?


    —Je vous expliquerai tout. Mais pas ici. Il faut partir.


    Elle le fixa.


    —Partir?


    —Vos visiteurs semblent avoir trouvé ce qu’ils cherchaient, mais ils pourraient vouloir revenir régler quelques points de détail.


    La compréhension gagna peu à peu son regard.


    —Vous voulez dire, moi?


    Il ne répondit pas.


    —Je n’ai pas vraiment le choix. Où allons-nous?


    —Au pub le plus proche.


    —Parfait. J’ai besoin d’un verre.


    —Pas pour boire. Pour parler. Mettez des vêtements. Ma voiture est dehors.


    Sabrina le détailla de haut en bas.


    —Vous êtes trempé. Vous devez vous changer. Essayez dans le placard d’Adam.


    Tandis qu’elle s’habillait dans la salle de bain, il suivit son conseil et trouva de quoi se changer dans la chambre principale. Il se débarrassa avec bonheur de ses effets mouillés, se sécha et enfila vite des vêtements secs et chauds.


    Le pantalon était de taille quarante-six, et il dut serrer la ceinture à fond pour qu’il tienne.


    À quelques kilomètres de la maison se trouvait un petit village avec une auberge. Ben gara l’Audi, laissa le colt dans son sac sur le siège arrière et mena Sabrina dans le salon du bar. Le feu crépitait dans la cheminée, et l’ambiance était gaie et emplie de bavardages et de tintements de verres. Il y avait de la musique folklorique irlandaise pour les touristes, et des images de trèfles et des logos Guinness ornaient les murs.


    —Bienvenue à la maison, dit Ben en regardant alentour.


    Sabrina lui jeta un regard curieux.


    —J’habitais en Irlande. Dans l’ouest, la baie de Galway.


    Il commanda deux doubles Bushmills et apporta les verres vers une petite alcôve avec une table pour deux éclairée à la bougie.


    Sabrina s’assit en face de lui. Elle écarta les cheveux de son visage, renifla et prit son whisky entre ses doigts tremblants.


    —Parlons, dit-il.


    Sabrina lui dit tout. Qui elle était, sa semaine de vacances en Irlande pour être avec son frère et son neveu. Le comportement étrange d’Adam, le stage de tennis, la conférence d’Édimbourg et l’étrange appel de Rory.


    —Le reste se passe de commentaires, dit-elle pour finir. Vous en avez été témoin.


    En prononçant ces paroles, ses yeux s’embuèrent.


    —Je ne pense pas qu’Adam soit à Édimbourg, dit Ben. Je suis presque sûr qu’il a pris un vol pour l’Autriche. Il a regardé des horaires de vol avant de partir.


    —Pourquoi l’Autriche?


    —Peut-être pour rencontrer les ravisseurs et parler des conditions. Peut-être que c’est là qu’ils détiennent Rory. Peut-être qu’ils l’ont envoyé faire une sorte de course. Sinon, il est parti là-bas chercher de l’aide, ce qui serait un acte stupide.


    Sabrina prit sa tête entre ses mains. Quand elle la releva et le regarda, son visage était zébré de larmes.


    —Des ravisseurs. Alors, vous croyez vraiment qu’ils l’ont enlevé?


    —J’ai bien peur que ça en ait l’air, Sabrina. Je suis désolé.


    —Mais pourquoi? Que veulent-ils? De l’argent, genre rançon? Adam n’est pas si riche. Plus riche que quand il était prof, mais pas ce qu’on appellerait fortuné.


    —Il n’est pas nécessaire d’être riche pour être la cible de ravisseurs. Les gens feraient n’importe quoi pour récupérer ceux qu’ils aiment.


    Il marqua une pause.


    —Mais il ne s’agit pas d’argent ici, je ne le pense pas.


    —Alors, quoi?


    —D’informations. Je pense qu’ils se servent d’Adam pour quelque chose, et Rory est leur police d’assurance.


    —Mon frère conçoit des maisons. Quelles informations pourrait-il détenir qui soient si importantes?


    —Vous a-t-il jamais mentionné le nom de Kammler?


    Elle parut déconcertée, réfléchit un instant, puis secoua la tête.


    —Pas que je sache. Qui est Kammler?


    —Votre frère participait à des sortes de recherches scientifiques. Il avait des fichiers informatiques sur disque dans le coffre de son bureau. Ces gens les ont pris. Je pense que le contenu de ces disques, quel qu’il soit, est ce qu’ils cherchaient.


    Sabrina resta un instant silencieuse, se mordant nerveusement la lèvre. Puis elle attrapa son sac et se mit à fouiller dedans.


    —Que faites-vous?


    Elle trouva son téléphone.


    —Ce que j’aurais dû faire bien avant. J’appelle la police. Ils sauront comment gérer ça.


    Il secoua la tête et se pencha pour lui saisir la main.


    —Ce n’est pas une bonne idée.


    —Pour l’amour de Dieu, s’il est en Autriche, c’est une putain de piste, non? On peut certainement faire quelque chose? Il n’y a pas des services, je ne sais pas, Interpol ou autres pour des situations comme celle-ci?


    —Regardez-moi, Sabrina.


    Elle se tut et le regarda.


    —Si vous appelez la police, vous signez l’arrêt de mort de votre neveu.


    Elle blêmit.


    —Comment pouvez-vous dire ça?


    —Parce qu’Adam suit des ordres. Ça, c’est évident. C’est pourquoi il agissait de manière bizarre avant de partir, pourquoi il a inventé cette histoire sur le stage de tennis et le voyage à Édimbourg pour affaires. Les ravisseurs lui auront fait clairement comprendre que, s’il parlait de quoi que ce soit à quelqu’un, ils feraient du mal à Rory. La dernière des choses à faire maintenant est de se mettre à faire des vagues.


    Elle ne répondit pas, baissa les yeux vers la table.


    —Essayez d’imaginer ce que vous allez mettre en branle si vous impliquez les autorités là-dedans. Avec toutes les meilleures intentions au monde, il y aura des fuites. Il y a toujours quelqu’un de prêt à accepter un pot-de-vin en échange d’une histoire juteuse. Télévision. Radio. Journaux. Tout un cirque médiatique, les ravisseurs observant chaque mouvement. Vous pourriez aussi bien tenir vous-même le pistolet sur la tempe de Rory et appuyer sur la détente.


    Ses yeux eurent une expression alarmée.


    —Comment se fait-il que vous en sachiez autant là-dessus?


    —Parce que c’est mon boulot de gérer des situations de ce genre, et là, je cherche quelqu’un qui a disparu depuis longtemps. Je pense que cette personne a de gros ennuis, et j’ai la nette impression que c’est en rapport avec les problèmes de votre frère et de votre neveu. Cela mis à part, je ne peux pas vous en dire plus pour le moment.


    Elle soupira.


    —Alors, que fait-on maintenant?


    Il se pencha par-dessus la table et lui parla gentiment.


    —Sabrina, il est une chose dont je suis certain: vous n’étiez pas censée survivre ce soir. Quand ces gens retourneront voir la personne qui les a envoyés et lui raconteront ce qui s’est passé, et qu’il y a un témoin…


    —Ils vont partir à ma recherche.


    Les mots sortirent avec un tremblement, et elle devint encore plus pâle. Ben vit la peur dilater ses pupilles.


    Il hocha la tête.


    —Il leur sera facile d’obtenir d’Adam votre nom et votre adresse. Il leur suffit de menacer Rory, et il n’y a rien au monde qu’il refuserait de leur dire. Le kidnapping, c’est ça. Une question de contrôle.


    —Ça veut dire que je ne peux pas rentrer chez moi.


    —Non. Ce pourrait être dangereux.


    Les larmes revinrent dans ses yeux.


    —Où vais-je aller? Chez des amis? Que vais-je leur dire?


    —Vous ne leur dites rien. Vous ne pouvez entrer en contact avec aucune de vos connaissances. Elles peuvent être retrouvées, et vous les mettriez également en danger.


    Elle paraissait impuissante.


    —Me faites-vous confiance? demanda-t-il.


    —Je ne sais même pas qui vous êtes. Mais vous m’avez sauvé la vie. Que suis-je censée dire?


    —Londres est une grande ville. Il est facile de s’y perdre. Je connais quelqu’un là-bas, une amie très proche en qui j’ai une confiance absolue. Je dois voir ça avec elle, mais je pense qu’elle vous accueillera chez elle. Il vous faut tout annuler, rester cachée, ne pas sortir même.


    Sabrina mâcha sa lèvre.


    —Pendant combien de temps?


    —Autant de temps qu’il me faudra pour tirer l’affaire au clair.


    —Est-ce que ça veut dire que vous allez trouver Adam et Rory?


    Il inspira un grand coup.


    —Je les trouverai.
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    Dans le lieu horrible qu’était devenu le monde de Rory, tout ce qui séparait la nuit du jour était la lueur qu’il entrapercevait sous la porte de la cellule. Quand il y avait de la lumière dans le couloir dehors, il faisait jour; et il vivait dans l’épouvante constante. Quand le couloir était noir, cela signifiait que ses ravisseurs étaient allés se coucher.


    Comme des vampires, retournant dans leurs cercueils, lui laissant quelques heures de sécurité pour se recroqueviller dans son lit, pleurer en silence et essayer d’être fort et courageux et tout ce qu’il aurait voulu être. Mais par-dessus tout, il voulait que son père soit là. Il n’avait aucune idée de l’heure qu’il était ou du temps passé là sous les draps, tapi comme un animal apeuré.


    Quand il entendit la cellule de la porte s’ouvrir et les pas sur le sol en pierre venir jusqu’au lit, tous les muscles de son corps se raidirent. Le faisceau d’une torche fouilla la pièce, et il vit le cercle de lumière pâle atterrir sur le lit, traverser les draps.


    La personne s’approcha, et il sentit les doigts glacés de la panique lui serrer le cœur en pensant à cette détestable sorcière qui lui avait fait ces choses atroces quelques heures à peine auparavant.


    C’était elle. Il sentait encore le toucher de la lame froide sur sa peau.


    Elle était revenue maintenant parce qu’elle en voulait davantage.


    Mais quand il sentit quelqu’un s’asseoir au bord du matelas près de lui, et la main douce et chaude sur son épaule, il sut que ce n’était pas elle.


    Une pensée joyeuse surgit en lui à cet instant. Son père était là, venu le sauver. Il ôta le drap d’un coup et se redressa sur son lit. Le visage qu’il vit, faiblement illuminé par la torche, n’était pas celui de son père. C’était le petit homme au visage rougeaud qui lui apportait ses repas.


    Rory le regarda avec perplexité.


    —Que veux-tu, Ivan? dit-il de toute la force et la confiance qu’il était capable de rassembler.


    Sa voix tremblait encore un peu, la tête lui tournait et il se sentait mal.


    Ivan posa un doigt sur ses lèvres.


    —Chut. Ils ne savent pas que je suis ici, murmura-t-il avec son fort accent.


    Il dirigea furtivement la lampe vers la porte, puis à nouveau sur son visage. Rory voyait la colère dans ses yeux.


    —Ils n’auraient pas dû te faire ça. Je n’aurais jamais autorisé une telle chose. Tu dois le comprendre, Rory.


    Ivan plongea la main dans sa poche, en sortit quelque chose qu’il tendit à Rory. Rory le regarda. C’était une barre chocolatée. Il déchira l’emballage et la mangea avec appétit.


    Ivan sourit en le regardant.


    —C’est bien, murmura-t-il. Mange. Deviens fort. Tu auras besoin de ton énergie.


    Rory mâcha et avala jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien. Ivan lui ôta délicatement l’emballage des doigts, le remit dans sa poche et lui tendit un mouchoir.


    —Essuie-toi la bouche avec ça. Ils ne doivent pas savoir que je t’ai apporté du chocolat. Ils me tueraient.


    Rory essuya les miettes de chocolat des commissures de ses lèvres et rendit le mouchoir à Ivan.


    —Pourquoi? demanda-t-il à l’homme.


    —Écoute-moi bien. Je ne suis pas l’un d’eux. Je suis ici pour les espionner.


    Rory écarquilla les yeux, et son cœur se mit à cogner.


    —Tu es un policier?


    —Un agent spécial, murmura Ivan. Et je vais te sortir de là.


    —Quand?


    —Bientôt. Très bientôt, je te le promets. Mais tu dois me faire confiance. Tu vas me faire confiance, Rory?


    Rory se dépêcha d’opiner.


    —Merci. Je sais que c’est dur pour toi et que tu as très peur. Tu es un brave garçon, un gentil garçon.


    —Où est mon père? Est-il ici?


    —Chut. Je crois qu’on vient.


    Ivan éteignit la torche, plongeant la pièce dans l’obscurité. Ils regardèrent tous deux en direction de la porte. D’une seconde à l’autre maintenant, Rory s’imaginait que la lumière allait s’allumer dans le couloir et que la femme entrerait avec les gardes et les trouverait ensemble. Ils prendraient Ivan et le tueraient, et il serait à nouveau seul.


    Mais il ne se passa rien. Le couloir resta noir et silencieux. Ivan poussa un soupir de soulagement et ralluma la torche, masquant le faisceau de sa main, et son visage à moitié éclairé fut envahi d’ombres.


    —C’est trop dangereux pour moi d’être là, chuchota-t-il. Je dois partir. Je voulais juste te dire que tu as un ami ici. Je ne les laisserai pas te faire du mal. Tout ira bien. Tu as ma promesse.


    —Ivan…


    —Je reviendrai. Repose-toi.


    Puis il se glissa par la porte, et Rory entendit le faible clic de la serrure.
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    Ben donna un coup de fil à Brooke de Rosslare Docks pendant que Sabrina et lui attendaient le ferry de nuit.


    —Brooke? Désolé d’appeler aussi tard. Mais j’ai besoin d’un service.


    —Vas-y.


    Sans entrer dans trop de détails inquiétants, il décrivit la situation. Brooke écouta attentivement et, quand il eut fini, elle annonça:


    —Aucun problème. Elle sera bien ici. Je vais préparer la chambre d’amis.


    Il la remercia.


    —Je t’en dois une.


    La traversée en ferry lui offrit la possibilité de récupérer un peu de ce sommeil dont il avait grand besoin. Quand ils atteignirent la côte galloise, l’aube pointait. Après cinq heures de conduite sans s’arrêter, Ben fendit la circulation du sud de Londres sous une pluie battante en pensant à Jeff, probablement en chemin pour Nice en ce moment même pour une semaine de soleil, de bières et de jolies filles.


    Brooke vivait à Richmond, dans une vieille maison victorienne en briques rouges partagée en appartements. Ben n’y était jamais venu, et ce ne fut que quand la porte s’ouvrit et qu’il la vit là, lui souriant, qu’il fut certain d’être au bon endroit.


    Ses cheveux tombaient sur ses épaules, et elle portait un pantalon en lin bleu marine et un chemisier d’été léger de la couleur de ses yeux. Un collier de perles de jade pendait à son cou.


    Cela lui allait bien. Très bien. Ce ne fut que quand elle dit «Tu ne nous présentes pas?» qu’il se rendit compte qu’il la fixait. Il présenta rapidement Sabrina et, après l’avoir saluée, Brooke les fit entrer.


    Pénétrer dans la maison de Brooke semblait quelque peu étrange à Ben, différent et pourtant curieusement familier, comme une impression de déjà-vu. Tout ici – les grands fauteuils confortables, les coussins éparpillés un peu partout, les pommes de pin dans la cheminée, les vases de fleurs fraîches et les énormes pots de plantes disposés sur le sol de bois poli – parlait d’elle, était elle. Du jazz manouche des années 1930 de Django Reinhardt jouait dans le fond, et des bougies parfumées emplissaient l’appartement de senteurs de vanille et de lotus.


    —C’est vraiment très gentil à vous de m’héberger.


    —Ce sera agréable d’avoir de la compagnie, répondit Brooke d’une voix chaleureuse. Bon, je suppose que vous devez avoir envie d’un petit-déjeuner.


    —Juste un café, dit Ben. Je ne reste pas.


    —J’aimerais me rafraîchir un peu d’abord. Je peux? demanda Sabrina.


    —Bien sûr. La salle de bain est par là. Faites comme chez vous. Il y a des serviettes dans le placard-séchoir.


    Sabrina sortit, et Ben resta dans la cuisine pendant que Brooke préparait le café. Elle le servit dans des tasses et lui en tendit une. Celle de Ben était à l’effigie de la Panthère rose, et la sienne, de Paddington Bear. Elle fit lentement couler une cuillérée de miel, tint la tasse entre ses deux mains comme il aimait la voir faire et but à petites gorgées.


    —Bel appartement, dit-il en regardant autour de lui.


    Le café était chaud et fort. Il prit une grande gorgée et se sentit mieux.


    —Un peu plus chic que Le Val.


    —J’adore Le Val. Je l’échangerais sans hésiter contre ce lieu.


    —Je l’aime aussi, dit-il à voix basse.


    Il eut un pincement en pensant aux problèmes qui l’y attendaient.


    —Tu ne veux pas t’asseoir? Tu as l’air fatigué.


    —Ça va.


    Elle le regarda avec inquiétude.


    —Que se passe-t-il, Ben? La dernière fois que je t’ai vu, tu filais à Bruges. Vers où, maintenant?


    —L’Allemagne.


    —Ruth?


    Il opina.


    —C’est elle. J’ai vu une photo. Aucun doute.


    —Je souhaite de tout mon cœur que tu la retrouves. Mais n’oublie pas ce que je t’ai dit: si tu as besoin d’aide…


    —Je n’ai pas oublié.


    —C’est dangereux, dis? demanda-t-elle, anxieuse.


    —Un peu, admit-il.


    Il finit la dernière goutte de café, posa la tasse à la Panthère rose vide et se tourna pour partir.


    —Tu feras attention, hein?


    —Ne t’inquiète pas pour moi.


    —C’est la chose la plus stupide que tu m’aies jamais dite, Ben Hope. Bien sûr que je m’inquiète pour toi. Tu me rends complètement folle d’inquiétude parfois.


    Ses joues étaient devenues écarlates, et Ben fut déconcerté par la profondeur de l’émotion qui transparaissait dans sa voix. Elle vint jusqu’à lui, l’entoura de ses bras et appuya son oreille contre sa poitrine. Puis elle leva les yeux vers lui, et une larme roula de son œil sur la courbe de sa joue. Il tendit la main pour l’ôter du bout des doigts, lui embrassa gentiment le front, puis, plus bas, la joue. Il goûta le sel de la larme. Sa peau était douce contre ses lèvres.


    Elle se raidit et s’écarta de lui.


    —Ne joue pas avec moi, dit-elle à voix basse.


    Il fronça les sourcils.


    —Je ne joue pas.


    —Je sais que tu ne m’aimes pas.


    —De quoi parles-tu? Bien sûr que je t’aime. Je t’aime beaucoup.


    —Mais pas comme moi je t’aime, Ben. Tu piges maintenant?


    Les mots semblèrent sortir malgré elle, comme s’ils avaient été longtemps enfouis et n’étaient pas censés jaillir ainsi. Il ne dit rien, se contenta de la regarder, et il lut la souffrance sur son visage.


    Une expression qu’il ne lui avait jamais vue. Elle se transforma vite en un rougissement de colère, et Brooke s’écarta de lui et reprit son café.


    —Merde. Je n’aurais jamais dû dire ça. Oublie. OK?


    Ben ne put formuler ce qu’il voulait dire. Avant qu’il puisse ouvrir la bouche, Sabrina entra dans la pièce, apportant sur elle un parfum de savon.


    —Je ferais mieux de partir, dit-il. Je t’appellerai.
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    Ben déposa l’Audi salie par le voyage au bureau des locations de Heathrow, prit un vol pour Bruxelles et, moins d’une heure plus tard, il démarrait sa Mini pour le trajet jusqu’à la Forêt-Noire.


    En fin d’après-midi, il arriva dans la ville d’Offenburg près de la frontière franco-allemande, un lieu de carte postale entouré de vignobles, abritant quantité de maisons et d’églises pittoresques anciennes à charpente de bois, de marchés ouverts et de jardins botaniques. Il descendit dans un petit hôtel, se doucha et alla dans le hall feuilleter un annuaire des entreprises régionales vendant toute sorte de produits liés à la céramique. Offenburg comptait quelques magasins d’art et d’artisanat et une galerie. Une poterie locale qui semblait prometteuse se trouvait un peu à l’extérieur de la ville. Quand il eut fini de dresser sa liste, le bar de l’hôtel ouvrait. Il fut le premier à y entrer. Il vida un verre de schnaps, puis prit la route. Il avait décidé de commencer par le lieu le plus proche et d’aller vers le plus loin.


    Pour ce qui était du travail de détective, il le faisait à l’ancienne, à la dure. Dans chacune des boutiques de céramiques et d’artisanat dans laquelle il entrait, montrant aux gens la photo prise par Lenny Salt qu’il avait transférée sur son téléphone, il obtenait soit un regard soupçonneux suivi d’un brusque «Jamais vue», soit une expression totalement vide.


    Puis il essaya la galerie d’art, mais un type en complet, qui ressemblait à s’y méprendre à un entrepreneur de pompes funèbres, l’informa qu’ils ne s’occupaient que de peintures.


    La chaleur de la journée diminuait alors que le soleil commençait à décliner dans le ciel et que le vent se levait. Ben était presque au bout de sa liste, mais il restait le magasin de poterie en bordure de ville. Il le trouva sans trop de difficultés, à un kilomètre environ dans la campagne paisible.


    Il s’était attendu à quelque chose en accord avec la jolie petite ville proprette voisine. Ce qu’il vit n’était pas vraiment ce qu’il avait à l’esprit. L’endroit était à trente mètres de la route, au fond d’un chemin défoncé. Quand il descendit de voiture, des poulets de plein air picorant la saleté s’éparpillèrent et s’enfuirent. L’enseigne de la poterie, rouillée, se balançait en grinçant dans le vent, et il s’en fallait d’un à deux ans avant que les bâtiments en pierre ne tombent en ruine, le toit accusant un net creux en son centre. Il fit le tour de la maison. Le seul signe de vie ici était le chant des oiseaux dans les arbres au-dessus. Des mauvaises herbes poussaient en touffes épaisses entre les pavés fendus, et quand il jeta un œil par les vitres crasseuses, il ne vit rien d’autre que des pièces inhabitées jonchées de débris.


    Un peu plus haut sur la route, il parvint à une ferme et tapa à la porte. Il y eut des aboiements furieux de chiens à l’intérieur, puis le bruit de verrous qu’on tirait avant que la porte s’entrouvre et qu’un petit vieillard à la barbe blanche lorgne sur lui et lui demande ce qu’il voulait. Derrière ses jambes, un terrier Jack Russell grondait en direction de Ben.


    —Ça a fermé il y a six ou neuf mois, dit le vieil homme quand Ben l’interrogea sur la poterie. C’est vide maintenant.


    Ben lui montra la photo.


    —Je me demandais si vous auriez vu cette femme?


    Le visage du vieil homme se rida et il la scruta, le nez presque sur l’écran.


    —Elle était peut-être avec eux. Peut-être pas. Difficile à dire, je ne me souviens pas bien. Ils étaient tout un tas là-bas. Des jeunes. Ils la géraient ensemble. Comme des hippies.


    —Comme une coopérative, vous voulez dire?


    —Un truc dans le genre, répondit le vieux avec un haussement d’épaules.


    Ben demanda s’il savait à qui le bâtiment appartenait. Le vieux haussa à nouveau les épaules, puis ferma la porte, et Ben entendit le cliquetis des verrous. Il regarda sa montre.


    La journée était trop avancée pour passer des appels et chercher à retrouver les propriétaires. Il traîna les pieds jusqu’à la voiture et partit.


    Jusque-là, ce n’était pas très prometteur. Peut-être quarante pour cent de chances qu’il s’agisse même du bon endroit. Et quatre-vingt-dix pour cent de chances que ses anciens occupants se trouvent n’importe où en Europe à l’heure actuelle.


    Des scientifiques qui disparaissent. Un général SS avec un étrange secret. Une tentative d’enlèvement contre un riche industriel. Et maintenant une sorte de communauté bohémienne qui vendait des céramiques depuis une ferme à moitié délabrée dans la campagne de la Forêt-Noire. Il passa la nuit à fixer le plafond de sa chambre d’hôtel et à compter les minutes jusqu’à l’aube. Il s’endormit peu avant les premières lueurs et se réveilla avec les rayons du soleil qui rampaient sur le papier peint fleuri près de son lit. Il rejeta les couvertures, s’habilla en quatrième vitesse et, impatient que la journée commence, avala un café dans la salle à manger. Dès que les aiguilles de sa montre furent sur 9h, il commença à appeler les agents immobiliers.


    Ses recherches furent partout vaines. Visiblement, quiconque avait permis à la coopérative d’utiliser le bâtiment n’était pas passé par un agent – du moins, pas de la région. Ou alors, il y avait eu accord plus informel, uniquement en liquide. Peut-être l’endroit était-il prêté gracieusement. Cela ne devait pas être génial d’habiter là.


    Mais quel que soit le type d’entente, quelqu’un avait dû payer des impôts fonciers locaux.


    Ce qui signifiait qu’il y avait quelque part un document archivé qui le mènerait au propriétaire, puis – avec un peu de persuasion – aux derniers occupants.


    Il parcourut la carte d’Offenburg et vit que le Rathaus, ou mairie, n’était pas loin de son hôtel. Le soleil s’était caché derrière des nuages gris métallique, et il faisait frais quand il marcha dans les rues. Le Rathaus était un imposant édifice rouge et beige à l’angle d’une rue bordée de jolies maisons anciennes à charpente de bois. Il poussa la porte de l’entrée principale et traversa le hall d’accueil jusqu’au bureau, où il parla à une femme d’allure austère aux lèvres minces et aux yeux éteints qui sembla ravie de l’informer qu’à moins d’être un policier ou un détective privé agrémenté muni d’une pièce d’identité conforme, elle refuserait catégoriquement de lui dévoiler l’identité ou l’adresse personnelle du propriétaire de l’ancienne poterie. Il la fixa durement, longuement, jusqu’à ce qu’un battement de paupières nerveux apparaisse dans ses yeux éteints. Fort de cette petite victoire, il fit demi-tour et ressortit par l’entrée principale.


    Il observa le bâtiment depuis la rue. Sous l’arc de l’horloge se trouvait une avancée, et la maçonnerie entourant les fenêtres était sculptée d’ornements complexes dans le plus pur style allemand.


    Mais il n’admirait pas l’architecture. Il pensait combien il lui serait facile de pénétrer là-dedans après la tombée de la nuit et de trouver lui-même les archives. Très facile. Il n’avait pas fait tout ce trajet pour être arrêté par une bureaucrate mesquine et sadique. Il s’en alla, préparant déjà son plan dans sa tête. Ce ne serait pas le premier bâtiment gouvernemental dans lequel il s’infiltrerait.


    Mais jusqu’à ce qu’il fasse nuit, il lui restait encore plus de temps à tuer. Il ne supportait pas l’idée de rester assis à l’hôtel, et il n’avait pas non plus envie d’aller explorer la ville. Il revint là où il avait garé la Mini, s’installa derrière le volant et lança la petite voiture dans la circulation, puis dans la campagne. Mais s’il avait cru parvenir à se vider l’esprit en conduisant sans but, il sut aussitôt qu’il avait fait preuve d’un optimisme exagéré.


    La route qui s’ouvrait devant lui devenait le tunnel de ses pensées, et il sentit l’étreinte du découragement. Une émotion pesante s’installa lourdement sur sa poitrine.


    Avait-il perdu Ruth à jamais? Tout cela allait-il se terminer en queue de poisson?


    En haut de la route de campagne sinueuse, il vit une file de cavaliers, quatre d’entre eux, à la queue leu leu. Il ralentit instinctivement et se déporta sur la gauche pour les dépasser sans effrayer les montures. Il ronronna en seconde et les observa quand il fut à leur hauteur. La file était menée par deux femmes sur de grands chevaux de chasse, suivies d’un adolescent sur un cheval gris et d’une petite fille d’environ neuf ans qui fermait la marche. Elle était à califourchon sur son robuste poney comme si c’était son bien le plus précieux au monde.


    La meneuse fit un signe de tête à Ben et articula un merci quand la Mini passa. Il répondit d’un salut abattu, enfonça la pédale et accéléra doucement.


    Puis, cinquante mètres plus loin, il s’arrêta.


    Il regarda dans le rétroviseur, observa le bel amble du grand hunter à l’avant, l’oscillation des hanches de la cavalière. Il entendit le clip-clop des fers sur l’asphalte.


    Les cavaliers approchèrent. Il fit semblant de chercher quelque chose dans la boîte à gants, mais il ne les quittait pas du regard. Tandis qu’ils dépassaient la voiture en trottant, Ben fixa à nouveau la fillette.


    Pas elle. Ce qu’elle portait. Bien remontée jusqu’au cou, une petite veste polaire verte avec un logo équestre.


    Ses doigts tremblèrent un peu quand il sortit son téléphone et fit défiler la photo de Ruth debout, l’air d’avoir froid et battue par le vent sur les marches de la bibliothèque de Saint Peter’s Square à Manchester.


    Elle portait exactement le même type de polaire que celui de la petite fille. Même logo, même coupe, même couleur. Il avait été trop occupé à essayer de deviner ses traits pour faire attention aux vêtements.


    Mais à présent, il se rendait compte qu’elle avait précisément le même type de tenue d’équitation que ce que la Ruth de ses souvenirs aurait voulu porter adulte. Avec Ruth, tout tournait autour des chevaux. Ce qui avait débuté par une activité amusante pour elle à quatre ans était vite devenu une vraie passion.


    À sept ans, c’était une cavalière junior accomplie avec tout un mur de trophées et de rosettes, et le rêve qu’elle ne cessait de ressasser, devenir un jour championne de saut d’obstacles, devenait plus réaliste à chaque compétition.


    La maison avait toujours regorgé de petites bottes de cheval, bombes, pièces de sellerie, photos et livres sur les chevaux et toute sorte d’autres objets hippiques. C’étaient là des souvenirs qui faisaient sourire Ben.


    Puis son esprit revint à ceux qui n’avaient pas cet effet. Le souvenir du retour d’Afrique du Nord comme une famille de trois, sachant que c’était sa faute. De sa mère, le visage figé dans un masque de souffrance alors qu’elle était allongée sur le lit de Ruth à pleurer, agrippant un petit blouson d’équitation comme si Ruth était encore à l’intérieur. Des mois affreux qui s’étaient écoulés avant que son père finisse par rassembler toutes les bottes et bombes d’équitation, son harnachement et sa selle, et les enferme dans une caisse d’emballage.


    Ben revint au présent, pensa à la personne que Ruth était aujourd’hui. Quelle que soit l’histoire de sa vie, quelle que soit la raison pour laquelle elle n’avait jamais essayé de retrouver sa famille perdue, y avait-il en elle une petite partie de la Ruth qu’il avait connue? Une partie d’elle qui aimait toujours les chevaux, recherchait leur compagnie?


    Encore plus loin sur la route, il aperçut une petite pancarte blanche sur un poteau. Il ne pouvait pas la lire de cette distance, mais quand la file de cavaliers parvint à son niveau, elle tourna sur un chemin et disparut hors de vue.


    Il enclencha une vitesse et suivit. Le panneau sur le bord de la route montrait un cheval et le nom de ce qui semblait être une sorte de centre équestre.


    S’arrêtant à l’entrée du chemin, il vit les cavaliers franchir une barrière ouverte et se diriger vers une grande cour entourée de rangées de box. Un bureau se trouvait derrière les écuries avec un parking pour les voitures. Ben avança et se gara sur le gravier à côté d’un 4x4 attelé à un van.


    Sortant de la voiture, il regarda autour de lui. Il avait accompagné sa sœur dans des centaines d’endroits similaires. L’odeur de foin et de paille, de fourrage et de crottin emplit ses narines pendant qu’il se dirigeait vers le bureau.


    Les deux jeunes femmes en bottes et jodhpurs assises au bureau avec des tasses de café et plaisantant levèrent les yeux vers lui à son entrée.


    L’une d’elles, courtaude et la peau grêlée, dans les dix-sept ans peut-être, le regarda à travers des verres épais. L’autre, plus assurée, qui devait être plus âgée de deux ou trois ans, lui sourit. Sa veste portait un badge avec son nom: «Hannah.» Elle avait les épaules larges et la taille mince d’une cavalière assidue. Une instructrice, peut-être. Il leur montra la photo de son téléphone et leur demanda si elles connaissaient cette personne. Regards vides, rapide échange en allemand, et elles secouèrent la tête.


    —Pouvez-vous me dire s’il y a d’autres écuries ou écoles d’équitation dans le coin?


    La courtaude continua à le fixer à travers ses culs de bouteille, mais Hannah eut un nouveau sourire et répondit qu’il y en avait quatre. Ignorant poliment les regards séducteurs qu’elle lui lançait, Ben nota les informations.


    —Dommage que je ne puisse pas vous y mener, dit-elle. Je travaille. Mais on fait un barbecue ce soir, si ça vous dit de passer.


    Ces Allemandes… Il refusa poliment.


    Il lui fallut deux heures pour parcourir la campagne et trouver les trois premiers sites de sa liste. D’autres odeurs et bruits de chevaux, d’autres jeunes femmes en tenue d’équitation. Aucun signe de Ruth et personne ne semblait la connaître. La poussée d’énergie qui l’avait envahi commençait à décliner à nouveau.


    Son moral retomba encore plus bas sur le chemin du dernier nom de sa liste, à quinze kilomètres d’Offenburg, en début d’après-midi. Le centre ressemblait plus à un country club qu’à une école d’équitation.


    Les bêtes dans les paddocks entourés de barrières soignées étaient des chevaux arabes et des pur-sang luisants, et deux hommes de petite taille en uniforme se hâtèrent de venir ratisser les traces de pneus qu’il avait laissées dans le gravier.


    Il pensa à repartir, puis haussa les épaules, claqua la portière et se promena autour des bâtiments. Une talentueuse jeune cavalière tournait au petit galop sur la piste en sable, les pieds hors des étriers et les bras tendus comme les ailes d’un avion.


    Des palefreniers menaient des chevaux excités de long en large dans la cour. Tout était très lisse, professionnel et cher.


    —Puis-je vous aider? demanda sèchement une voix en allemand, à l’autre bout de la cour de l’écurie.


    Ben se tourna et vit un type venir vers lui, du genre directeur. Petite cinquantaine, bientôt chauve, ventru, à lunettes et le visage rouge coléreux d’un individu toujours en état de guerre.


    —Peut-être.


    Il montra au type la photo de son téléphone.


    —La connaissez-vous?


    Le directeur la fixa une seconde, fronça les sourcils, puis leva les yeux vers Ben.


    —Qui êtes-vous?


    —Je suis son frère, dit Ben.


    Cela lui faisait bizarre de se l’entendre dire.


    —Son frère?


    —Vous la connaissez?


    —C’est un établissement réservé aux membres. Vous êtes sur une propriété privée.


    Il claqua des doigts.


    À dix mètres de là, dans un box ouvert, un immense palefrenier en combinaison bleue était enfoncé jusqu’aux genoux dans la paille sale qu’il empilait dans une brouette à l’aide d’une fourche. Il mesurait près de deux mètres et, visiblement, le temps qu’il ne passait pas à nettoyer des chevaux, il soulevait de la fonte de la taille de pneus de camion.


    Dès qu’il entendit le claquement de doigts de son patron, il se mit au garde-à-vous et vint vers lui, traînant des fétus de paille et tenant la fourche dans son gros poing comme un trident de gladiateur. Il s’arrêta près de l’épaule de son patron et baissa les yeux vers Ben avec un grand sourire.


    Ses cheveux étaient coupés à la tondeuse, et son visage donnait l’impression d’avoir été taillé dans du kevlar. Il avait les yeux si écartés qu’il était impossible de les regarder tous deux en même temps.


    —Vous avez trente secondes pour foutre le camp d’ici, ordonna le directeur. À moins que vous ne vouliez que Johann vous enfonce sa fourche dans le cul.


    Ben leva les yeux vers Johann et réfléchit à ce qu’il pourrait faire pour briser le type en deux. La violence était une possibilité. La raison en était une autre. Il décida d’être raisonnable.


    —Johann, peut-être la connaissez-vous? demanda-t-il, et il leva la photo pour qu’il la voie.


    Johann ne dit rien. Les yeux écartés filèrent sur la photo, puis revinrent sur Ben.


    —Maintenant, dégagez, dit le directeur avec un sourire narquois. Johann, veille à ce qu’il parte.


    Ben remit le téléphone dans sa poche, fit demi-tour et repartit vers le parking sous l’escorte musclée de Johann à un pas derrière lui.


    —Inutile de me raccompagner, dit-il au géant. Je ne suis pas là pour créer des ennuis. Je cherche juste ma sœur, c’est tout.


    Le visage large et plat de Johann sembla se tordre, comme si l’effort de la réflexion équivalait à mettre en marche un gros moteur de camion dans sa tête. Ben le regarda et vit derrière la mine renfrognée les yeux d’un enfant.


    Quand le géant parla, la voix était grave et lente.


    —Votre sœur? gronda-t-il.


    Ben avait la main sur la poignée de sa Mini. Il opina.


    —C’est exact, Johann. Ma petite sœur.


    —Vous lui ressemblez.

  


  
    43


    Ben dévisagea le géant.


    —Qu’est-ce que vous venez de dire?


    Johann cligna des yeux. Son regard fila de côté vers les écuries, comme s’il avait peur d’avoir des ennuis avec son patron.


    —Tout va bien, Johann. Vous pouvez me parler. Vous la connaissez, n’est-ce pas?


    Johann baissa son menton vers sa poitrine musclée et fit un hochement solennel. Ben le crut. Le pauvre type n’en avait pas assez dans le citron pour mentir.


    —Je m’occupe de Solo. Elle le garde ici.


    Ben devait s’agripper à la poignée de la Mini pour s’empêcher de tanguer sur ses pieds.


    —Elle vient monter ici?


    Johann opina à nouveau avec lenteur.


    —La plupart des après-midi. Elle n’est pas encore là. Peut-être qu’elle viendra.


    —Elle conduit jusqu’ici?


    Hochement.


    —Quel type de voiture a-t-elle?


    —Une grosse voiture grise. Comme celle-là.


    Johann leva l’un de ses bras massifs et désigna une Range Rover haut de gamme garée à quatre voitures de la Mini.


    —Écoutez-moi bien, Johann. C’est l’anniversaire de ma petite sœur aujourd’hui, et j’ai un cadeau pour elle. Je veux que ce soit une très, très belle surprise. Donc, quand elle arrive ici, ne lui dites pas que son frère était là. Vous m’avez compris?


    Hochement.


    —Qu’est-ce que vous ne devez pas dire?


    —Que vous étiez là, répéta Johann avec soin. Son frère.


    Ben sortit son portefeuille et aligna deux ou trois billets de vingt euros.


    —C’est pour vous, Johann. Vous m’avez aidé plus que vous ne le savez. Vous êtes quelqu’un de bien.


    Il laissa le géant là à fixer l’argent dans sa paume quand il s’en alla. Revenu sur la route principale, il trouva un endroit où se garer à portée de vue du centre équestre, mais suffisamment abrité par des feuillages en surplomb pour masquer la voiture.


    Un lieu parfait pour s’asseoir, attendre et épier l’entrée. Il s’installa confortablement dans le siège conducteur et alluma sa première cigarette.


    Le temps passa. Des gens vinrent et partirent. La Jaguar X-Type franchit la barrière et disparut le long de la route. Peu après, un 4x4 Subaru noir tirant un van double arriva. Revenant d’une promenade, chevaux en sueur, des cavaliers passèrent devant la planque de Ben. Il resta assis et fuma deux cigarettes, puis une troisième, enfoncé dans son siège.


    Il était là depuis près de deux heures, et sa montre approchait de quatre heures trente quand il vit la Range Rover argentée approcher sur la route. Un seul occupant. La voiture ralentit au niveau de la barrière. Le clignotant s’alluma et, quand le véhicule tourna, il aperçut clairement le conducteur. Une femme, polo blanc, cheveux blonds courts, lunettes de soleil enveloppantes.


    Ben écrasa sa cigarette. Il avait soudain la bouche sèche, et son cœur battait comme s’il venait de sprinter sur trois cents mètres. La Range Rover remonta le chemin jusqu’aux écuries, pneus crissant sur le gravier, et se gara sur le parking.


    Son premier instinct fut de la suivre en voiture, d’aller droit vers elle et de lui parler. De lui dire qui il était. Y aller franchement. «Ruth, c’est moi. Ton frère Ben. Tu te souviens de moi? Où étais-tu ces vingt-trois dernières années?»


    Mais c’était là le langage du cœur. La partie de lui encore capable de penser de manière rationnelle à travers le tsunami d’émotions qui déferlait en lui savait que la situation était un peu plus compliquée que cela.


    Il balaya l’étendue du domaine du regard. Le centre équestre était formé du complexe central avec le bureau, les écuries et selleries, la maison principale, les paddocks et la piste en sable, et d’un grand préfabriqué en tôle, probablement un manège couvert. Une douzaine d’acres en tout, mais une surface tout en longueur et étroite.


    Alors que les paddocks et les zones de monte étaient entourés de barrières de bois blanc, la limite extérieure de la propriété était ceinte de haies. Au-delà, presque tout autour, c’était une forêt de sapins. Les arbres bordaient toute la route où il était garé, et un unique fil de fer barbelé le séparait des quelques centaines de mètres de couverture épaisse et ininterrompue qui lui permettrait de se déplacer autour du périmètre sans être remarqué.


    Il sortit de la voiture, referma doucement la portière et traversa la route. Personne dans les parages. Il ôta sa veste en cuir et la posa sur le fil barbelé. Il passa d’abord une jambe, puis l’autre, remit sa veste et s’enfonça dans les arbres.


    Il ne lui fallut pas longtemps pour faire le tour du centre équestre. Bien à l’abri dans l’ombre des arbres pommelés de soleil, il avait une vue parfaite sur le centre. Assez bonne pour voir le directeur colérique, hurlant après un de ses employés, traverser la cour de l’écurie d’un pas fier. Assez bonne pour voir le doux géant Johann sur le tas de fumier, discrètement caché derrière les box, vidant sa brouette de paille sale.


    Et assez bonne pour repérer la femme qui était sa petite sœur mener un luxueux hongre alezan à la robe brillante et bien entretenue vers le grand bâtiment métallique. Elle avait enfilé ses bottes d’équitation et mis sa bombe; le cheval était sellé et harnaché. Il la regarda disparaître par la grande porte, attendit quelques secondes, sortit des arbres et se dirigea vers la haie. Il hésita. Était-ce une erreur? Peut-être, mais il était bien trop tard pour reculer maintenant.


    En trois secondes, il avait sauté la haie et courait plié en deux sur l’étendue d’herbe tondue vers le côté de l’espace intérieur. Il en fit le tour, le dos rasant le mur en tôle ondulée étincelant, et jeta un œil à l’angle pour voir si quelqu’un l’avait remarqué.


    Non, personne. Au loin, le directeur, parlant au téléphone, retournait vers le bureau. Les palefreniers et autres employés continuaient leurs tâches sans se douter de rien.


    Ben se glissa dans le bâtiment. L’intérieur ressemblait à n’importe quel autre grand préfabriqué industriel, avec des profilés H en acier et des poutrelles rivetées supportant le toit haut. L’arène remplie de sable en son centre était agrémentée d’un parcours d’obstacles et brillamment éclairée de rampes d’éclairage au néon. Toutes vides et plongées dans l’ombre, des rangées externes de sièges pour les spectateurs se dressaient sur le pourtour. Ben resta en arrière, près du mur.


    Et depuis l’obscurité, il regarda Ruth mener son cheval sur le sable. Elle paraissait détendue et totalement inconsciente de sa présence. Le cheval patientait calmement pendant qu’elle resserrait la sangle de selle, puis mettait son pied gauche dans l’étrier gauche et le montait avec agilité. Un petit coup des talons et il partit en trottant. Elle le guida vivement autour de l’arène en maintenant l’allure et en échauffant les muscles du cheval avant de l’amener au-dessus des obstacles. Un sourire éclaira son visage.


    Elle semblait vraiment dans son élément. Plus que jamais, Ben voulait sortir de l’ombre pour aller vers elle. Mais il se retint. La douleur lui noua l’estomac et la gorge, et des larmes lui piquèrent les yeux. Elle ressemblait tant à la Ruth qu’il avait connue alors, mais elle était aussi si différente.


    Il l’observa vingt minutes pendant que, d’une main experte, elle faisait franchir les barres au cheval, de plus en plus vite et de plus en plus haut. Elle passa chaque obstacle sans faute, comme elle l’avait toujours fait petite fille. Puis elle mit pied à terre, étreignit chaleureusement le cheval et l’emmena.


    Quand elle fut à mi-chemin des écuries, Ben avait déjà repassé la haie et retraçait sa route à travers les arbres vers sa voiture. Une autre demi-heure passa avant que la Range Rover argentée s’engage sur la route et parte. Il la suivit.


    Maintenant, c’était l’heure de parler.


    La Ranger Rover le mena à travers la campagne. Elle conduisait à une vitesse constante de quatre-vingts kilomètres-heure, ne ralentissant que pour traverser un village, puis sur un étroit pont de pierres au-dessus d’un torrent.


    Rien dans sa conduite ne lui laissait penser qu’elle avait repéré la Mini qui la suivait. Huit kilomètres plus loin, il remarqua qu’elle avait mis son clignotant, et elle prit un chemin accidenté. Il resta en arrière et vit la Range Rover cahoter sur quarante mètres sur la piste, puis tourner à travers une trouée dans les buissons sauvages en friche.


    Il laissa la Mini dans l’ombre d’un arbre, attrapa son sac sur le siège passager et se mit à marcher. Par la trouée où elle avait disparu se trouvait un panneau de guingois qui indiquait en allemand ce qu’il traduisit par «atelier de céramique». Jetant un œil à l’angle, il vit la Range Rover garée devant un long cottage bas blanchi à la chaux. Quelqu’un avait essayé son art sur le mur latéral – un tourbillon de couleurs pulvérisées qui se voulait, pensa-t-il, psychédélique. Des carillons tintaient dans la douce brise, et des abeilles bourdonnaient parmi les fleurs. Jusque-là, pas vraiment le genre d’endroit où il aurait pensé trouver une cellule de terroristes néonazis.


    D’autres personnes étaient présentes. À côté de la Range Rover au moteur qui cliquetait se tenait une Golf VW rouillée, et une Honda 750 cabossée attendait devant un appentis, un chat endormi sur la selle.


    Ben évolua en silence dans le jardin. L’endroit avait dû être une petite exploitation à un moment, mais à présent, la plupart des remises étaient laissées à l’abandon. Un garage en blocs de béton qui avait dû autrefois abriter deux tracteurs avait été converti en atelier de poterie, avec un tour de potier et un long banc, tous deux couverts de poussière d’argile. Le tuyau de fumée partant du four froid couvert de cendres sortait par le toit en tôle.


    Assiettes, pots, tasses et vases émaillés avec des tourbillons de couleurs encombraient des éléments de rayonnages industriels contre le mur. Ben ne voyait ici aucun buste en argile d’Hitler.


    Il continua. Un fil à linge en nylon était tendu entre l’angle de la maison et un poulailler à l’abandon, et un regard aux vêtements pendus lui indiqua que deux femmes vivaient là, une de la constitution de Ruth et une bien plus massive. Plus, d’après les différentes tailles de jeans masculins mis à sécher, au moins deux hommes.


    Il se faufila derrière le côté du poulailler quand la porte d’entrée de la maison s’ouvrit soudain. Des pas venant vers lui. Et un jeune type efflanqué en tee-shirt sans manche, cheveux longs et barbe clairsemée, fut à trente centimètres de lui, s’arrêta, se tourna et le fixa, les yeux comme des soucoupes. Sa bouche s’ouvrit pour donner l’alerte.


    Ben ne lui laissa pas émettre le moindre son. En moins de deux, le type était soumis sans difficulté; quatre secondes plus tard, il gisait inconscient parmi les déjections sèches sur le sol du poulailler. Ben s’accroupit au-dessus de lui, l’observa. Pas de crâne rasé. Pas de croix gammée sur le cou ou les bras. Il ouvrit son sac, sortit deux liens en plastique et lui attacha les poignets et les chevilles. Il déchira dix centimètres de ruban adhésif argenté qu’il lui appliqua fermement sur la bouche. Laissant le sac près du corps inconscient, il sortit du poulailler et se glissa jusqu’à l’arrière de la maison. Il tapa à la porte, trois coups forts, puis fila derrière l’angle. Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit, et un autre homme sortit dans la cour défoncée.


    —Hé ho! Il y a quelqu’un?


    Ben jeta un regard derrière le coin. Le type semblait avoir quelques années de plus que son barbu d’ami, peut-être trente-deux ans. Beau gosse, cheveux noirs courts, chemise en jean éclaboussée d’argile séchée. Le potier. Ben se demanda si c’était le petit ami de sa sœur. Mieux que l’autre, au moins, se dit-il. Puis il se morigéna pour avoir eu des pensées aussi absurdes en un tel moment.


    Le type retournait à l’intérieur quand Ben arriva sans un bruit dans son dos et le mit au sol d’un étranglement assez puissant et long pour qu’il perde connaissance sans avoir de dommages durables.


    Il regarda autour de lui, puis le tira dans le poulailler et le jeta là à côté de son pote. Il le ligota et le bâillonna à la hâte, puis se releva et enferma les corps inconscients à l’intérieur. Deux de moins.


    À cet instant, la porte d’entrée s’ouvrit, et une troisième personne apparut sur le seuil. Trop rapide et trop affûtée pour que Ben ait le temps de se cacher. Mais à ce moment-là, il ne voulait plus se cacher d’elle.


    —Franz, où as-tu…


    Elle s’arrêta en plein milieu de la phrase et le fixa.


    Il lui rendit son regard.


    Il était face à face avec sa sœur Ruth.

  


  
    44


    Le temps sembla suspendu tandis qu’ils se tenaient là, figés, yeux rivés l’un à l’autre. Ils n’étaient séparés que de cinq mètres, et c’était la première fois qu’il voyait vraiment bien son visage. Ses yeux étaient exactement du même bleu que celui de ses souvenirs si lointains, mais pénétrants à présent. Les traits mous et ronds de l’enfance avaient depuis longtemps disparu, remplacés par une certaine dureté.


    La position de sa mâchoire indiquait une forte volonté et un caractère coriace. Un autre homme l’aurait trouvée attirante, sa mince silhouette de coureuse de fond, ses épaules larges et sa taille étroite. Dans toutes les photos que Ben avait d’elle enfant, ses cheveux étaient longs et brillants. Coupés court comme maintenant, ils lui donnaient un air sévère. Mais quelque part derrière cet extérieur redoutable et nerveux, elle restait la Ruth à laquelle il avait pensé chaque jour pendant vingt-trois ans.


    Une longue seconde, il scruta ses yeux. Assez longtemps pour espérer y lire une lueur de reconnaissance. Il n’en vit aucune. Puis ce moment suspendu prit soudain fin; le temps sembla recommencer à s’écouler. Elle détala dans la maison.


    Ben s’élança à sa poursuite et réussit à mettre son pied dans la porte avant qu’elle la lui claque violemment au visage. Il l’ouvrit d’un coup, la franchit à la hâte, essaya brusquement de saisir son bras.


    Elle lui échappa, fit une pirouette et lui envoya en criant un coup brutal dans l’entrejambe. S’il n’avait pas réagi à temps et pivoté pour esquiver, il se serait jeté droit dessus et aurait été paralysé de douleur.


    Même en cet instant, il ne pouvait s’empêcher d’admirer son cran. Rapide comme une panthère, elle saisit une chaise en bois par les barreaux du dossier et en poussa les pieds vers le visage de Ben. Il se baissa, attrapa un des montants. La partie insensible de son esprit modelée par de durs combats et une formation plus rude encore lui disait qu’il pouvait enfoncer la chaise dans son adversaire et lui éclater les dents, achever la lutte ici et maintenant. Il chassa cette pensée, lui arracha la chaise des mains et la laissa tomber.


    Elle courut dans la cuisine par une autre porte. Sur une surface en bois jonchée de casseroles et de pots d’ustensiles se trouvait un bloc de couteaux. D’un geste vif, elle tira un long couteau à découper de sa fente et le lança dans sa direction. Ben s’écarta de sa trajectoire, sentit l’air de la lame raser sa joue, entendit le splonk creux et la vibration de la lame quand elle s’incrusta pointe la première dans le chambranle, quelques centimètres à droite de sa tête.


    Et voilà qu’elle s’échappait de la cuisine, fendait un rideau de perles menant dans un couloir étroit. Il la pourchassa et la vit foncer dans une chambre, riper sur les planches nues vernies alors qu’elle se dirigeait vers le lit une place au centre de la pièce. Elle culbuta par-dessus, emportant la moitié des draps avec elle en roulant au sol de l’autre côté. Pas moyen de sortir de cette pièce. Elle s’était bloqué sa seule issue. Mais quand elle arracha le tiroir de la table de chevet et se releva derrière le lit, un pistolet dans les deux mains, il comprit pourquoi elle avait choisi cette chambre. Combattre avant de fuir. Pas de doute, c’était sa sœur.


    Le craquement assourdissant du coup de feu emplit le petit espace. Il plongea sur le sol lisse, glissant pieds en premier. Il heurta le bord inférieur du lit et le renversa violemment sur le côté, brisant le châlit et la coinçant entre matelas et mur. Elle lâcha un cri étouffé, et le pistolet lui échappa des mains.


    Ben était debout avant même qu’elle puisse réagir, et il repoussa le lit. Elle envoya un coup de poing vers lui, mais le choc l’avait désorientée et elle manqua facilement sa cible. Il était temps d’en finir.


    Il arrivait parfois dans la vie de Ben qu’il soit obligé de faire des choses qu’il détestait. Celle-ci était la pire. Du talon de la main droite, il lui asséna un bref coup sec sur le côté du cou qui l’assomma.


    Son corps se relâcha et se tassa, ses genoux ployant sous elle. Il l’attrapa avant qu’elle touche le sol.


    —Je suis désolé, Ruth.


    Il la posa sur le lit brisé, vérifia son pouls. Quand il fut certain de ne pas lui avoir provoqué de lésion durable, il ramassa le pistolet à terre, mit la sûreté et le fourra dans sa poche. Puis il attrapa les bras de Ruth et passa son corps sur son épaule. Il n’avait pas vraiment de plan en tête quand il l’avait suivie jusque chez elle, mais il comprit à présent qu’il n’avait qu’une option s’il voulait l’emmener dans un endroit tranquille et s’expliquer avec elle.


    Il devait lui faire passer en douce la frontière française et filer à l’ouest vers Le Val. Et il devait agir vite. Il était presque sûr que plus de trois membres de la bande vivaient là. Tôt ou tard, quelqu’un rentrerait à la maison, et il ne voulait pas être présent alors. Il n’aurait peut-être pas autant de chance si quatre ou cinq d’entre eux se jetaient sur lui en même temps – surtout s’ils étaient armés.


    Il porta sa sœur jusqu’au poulailler. Ses deux amis, le beau gosse et le mec à la barbe clairsemée, étaient toujours dans les vapes.


    Il la déposa délicatement près d’eux et lui attacha poignets et chevilles avec d’autres liens en plastique, veillant à ne pas les serrer trop fort contre sa peau.


    Puis il la bâillonna et fila chercher la voiture.


    Il était difficile de faire entrer un corps dans le coffre de la Mini. Pas la voiture la plus adaptée au monde à cette fin, se dit-il en la couchant doucement dans l’espace étroit, mais il jugea que les concepteurs n’avaient pas estimé nécessaire d’y penser.


    Il fit de son mieux pour l’installer confortablement en vue de son réveil, puis referma le coffre. Il regarda pensivement l’arrière de la voiture, soupira, se mordit la lèvre, secoua la tête. Non, cela n’allait pas du tout. Il avait une longue route à faire, et c’était un espace confiné très peu ventilé. Il venait de la retrouver. La dernière chose qu’il voulait, c’était l’étouffer.


    —Putain de merde, dit-il à voix haute.


    Il ouvrit le coffre, sortit le pistolet de sa poche, ôta la sécurité, choisit le meilleur angle et vida le reste du chargeur dans l’intérieur du panneau métallique.


    Les balles de 9 mm perforèrent l’étincelante carrosserie verte de quatorze jolis trous ronds. Quand le coffre fut refermé, il ressemblait à une passoire – mais au moins, elle pourrait respirer. Il retourna dans le poulailler, réfléchissant à ce qu’il allait faire des deux autres. S’ils avaient été du genre tête de mule rasée qui se baladaient habituellement avec des croix gammées, il aurait pu les laisser pourrir sur place. Mais ces types étaient différents. Il se passait autre chose.


    Il trotta jusqu’à la maison, arracha du chambranle le couteau à découper que Ruth lui avait lancé dessus et prit un feutre noir sur la table du téléphone. Il découpa les liens autour des poignets du beau gosse avec le couteau, puis prit un autre lien dans son sac et attacha la main gauche du type à la cheville droite du barbu. Il jeta le couteau à découper à quelques mètres dans le jardin de manière à ce qu’ils le voient en se réveillant. Le beau gosse pourrait se servir de sa main libre pour les libérer lui et son ami, mais pas avant d’avoir dû se traîner sur plusieurs mètres difficiles sur le sol. Cela devrait retarder un peu les choses.


    L’un des avantages principaux qu’il y a à commettre des délits contre des criminels était qu’ils tendaient plutôt à ne pas se plaindre auprès de la police par la suite. Mais Ben savait d’expérience qu’on n’était jamais trop prudent, et c’était là que le feutre entrait en jeu. Il roula le barbu sur le dos et s’en servit pour écrire sur son front.


    ICH WEISS WER SIE SIND.


    Je sais qui vous êtes, en gros caractères gras d’une tempe à l’autre. Le message devrait leur donner à réfléchir. Ben eut un sourire amer en regardant son travail, se releva et courut jusqu’à sa voiture, dessinant dans sa tête le meilleur itinéraire pour rentrer en France sans passer par les postes-frontières.
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    Sur le chemin du retour vers Le Val, le téléphone de Ben sonna. C’était Brooke.


    —Je voulais juste de tes nouvelles et voir où en étaient les choses.


    —Elles sont… intéressantes.


    —Où es-tu?


    —Je rentre. Je devrais arriver vers minuit.


    —Tu l’as trouvée? demanda Brooke après un silence.


    —Oui.


    —Et c’est Ruth, pas de doute?


    —Aucun doute, c’est Ruth.


    —Je ne sais pas quoi dire, Ben.


    —Tu n’as pas besoin de dire quoi que ce soit.


    —Bon, que se passe-t-il? Où est-elle maintenant?


    —Avec moi.


    —Elle est venue avec toi?


    Il hésita. Il avait déjà menti une fois à Brooke à propos de sa sœur ces derniers jours, et il n’allait pas recommencer.


    —Elle est dans le coffre, dit-il simplement.


    Silence interloqué momentanément sur la ligne.


    —Tu peux répéter?


    —J’ai dit qu’elle était dans le coffre. Mais elle ne craint rien. Elle est coriace.


    —Ben, te rends-tu compte de ce que tu es en train de me dire? Que la sœur que tu as perdue parce que quelqu’un l’a kidnappée est maintenant prisonnière dans le coffre de ta voiture parce que tu es allé l’enlever? C’est insensé. Tu ne peux pas enlever des gens comme ça.


    —Je ne l’ai pas kidnappée. Je l’ai sauvée. C’est ce que je fais. Je l’ai tirée de là, et maintenant je la ramène à la maison, et elle et moi allons nous expliquer.


    Un autre long silence à l’autre bout. Puis Brooke déclara d’un ton ferme:


    —Bon. C’est décidé. Je viens. Je serai là demain matin.


    —Je peux gérer ça, Brooke. Reste où tu es.


    —Non, Ben. Je doute sérieusement que tu en sois capable. Je crois que tu as besoin d’aide. Peut-être plus qu’elle. As-tu perdu la tête?


    —Et Sabrina? Tu ne peux pas la laisser là-bas toute seule.


    —Sabrina s’en sortira. Elle peut prendre soin d’elle.


    —Je ne crois pas…


    Elle l’interrompit.


    —Je te vois au Val.


    Puis, avant qu’il ait le temps de protester, elle raccrocha.


    Il continua à rouler dans la nuit, pensant à son chargement dans le coffre et à la manière de faire face à la situation une fois à la maison.


    Il devait admettre qu’il avançait à l’aveuglette. Aucune des situations dans lesquelles il s’était trouvé auparavant ne s’approchait un tant soit peu de celle-ci. Juste avant minuit, il arriva devant le portail de sécurité du Val et vit la silhouette de Raymond sortir de la loge. Lui et ses collègues du coin, Claude et Jean-Yves, formaient l’équipe de trois hommes de la sécurité que Ben avait recrutés pour s’occuper du portail et patrouiller dans le périmètre.


    Ben descendit sa vitre et le salua, essayant d’avoir l’air aussi naturel que possible sans trop s’attarder pour qu’il ne repère pas l’arrière criblé de balles ni n’entende son occupant bouger à l’intérieur. Raymond ne remarqua rien. Le cœur de Ben battait la chamade quand il franchit le portail. On y était.


    Il n’était pas impatient d’avoir cette inévitable confrontation. Il gara la Mini dans le hangar et sortit jeter un œil aux bâtiments. Ce qu’il s’apprêtait à faire devait se passer de public; pas même un ami aussi proche et de confiance que Jeff Dekker ne devait s’en mêler, et Ben était content que cela survienne quand il n’était pas dans les parages.


    Le lieu semblait totalement désert, hormis les quatre bergers allemands, menés par Storm, qui dormaient dans un lit de paille à l’arrière du hangar et s’approchèrent en trottant pour renifler la voiture. Les chiens furent prompts à détecter l’odeur de quelqu’un dans le coffre.


    —Laissez, leur ordonna Ben à voix basse, et ils s’écartèrent aussitôt et reculèrent, l’observant intensément, tête dressée et oreilles pointées, pendant qu’il ouvrait le coffre.


    Les yeux de Ruth étincelèrent dans l’éclat de la lune, le regardant avec rage, haine et peur, comme ceux d’un chat sauvage acculé. Elle donna des coups et gigota quand il se baissa et la sortit de l’espace confiné, la porta vers la maison et dans l’escalier vers son appartement privé.


    Une fois en haut, il se servit des pieds de Ruth pour refermer la porte, puis la déposa sur le canapé et la laissa là à lutter contre ses liens pendant qu’il allait s’occuper des fenêtres. Toute la maison était équipée de solides volets en bois qui pouvaient se fermer de l’intérieur. Ben les avait renforcés de câbles d’acier de gros calibre, et seul un intrus déterminé nanti d’un marteau de forgeron aurait pu les franchir. Il doutait qu’elle puisse sortir trop facilement, si jamais elle essayait. Il ferma chaque fenêtre l’une après l’autre, mit les clés dans sa poche, puis attrapa une bouteille d’eau minérale dans un placard et la posa sur la table basse près du canapé.


    Il s’accroupit à côté de Ruth, ôta délicatement le ruban de sa bouche et ignora le chapelet de jurons furieux qu’elle lui cracha au visage pendant qu’il ouvrait son couteau pliant et sciait prudemment les liens en plastique autour de ses poignets et de ses chevilles. Elle essaya aussitôt de se lever, et il la repoussa sur le canapé. Elle resta là à le fixer, se frottant les poignets.


    Il lui proposa l’eau minérale. Elle lui arracha la bouteille des mains, avala plusieurs longues gorgées, puis la lui lança à la figure. Ses yeux jetaient des éclairs quand elle lui hurla en allemand:


    —Du Scheisse, warum hast du mich hier gebracht[4]?


    Il répondit en anglais, et c’étaient les mots les plus étranges qu’il ait dits de toute sa vie, un instant surréaliste qui firent se dresser les poils de sa nuque.


    —C’est moi. Ben. Ton frère. Je t’ai ramenée à la maison.


    Elle le dévisagea un long moment, le visage fou et empli de doute.


    —Tu n’es pas mon frère! hurla-t-elle.


    Une très légère trace d’accent allemand.


    —C’est quoi, ça? Une blague tordue?


    Ben avait la gorge nouée.


    —Tu es Ruth Hope. Tu ne peux pas être quelqu’un d’autre.


    —Tu es un putain de menteur. Qu’as-tu fait de Franz et Rudi?


    —Détends-toi. Tes petits amis nazis vont bien. Probablement en train de lécher leurs plaies et de marcher de long en large en se demandant où tu es.


    —Nazis, cracha-t-elle. On n’est pas des nazis.


    —Je crois que tu ferais mieux de te mettre à me parler, maintenant.


    —Va te faire foutre. Il t’a envoyé, hein?


    —Il?


    —Mon putain de père. Où est-il?


    Elle regarda autour d’elle, comme si elle s’attendait à ce que quelqu’un entre dans la pièce, et se prépara à la confrontation.


    —Je ne sais pas de qui tu parles, protesta-t-il. Quel père?


    —Je suis Luna Steiner! hurla-t-elle. Faut-il que je te l’écrive, arschloch? Mon père est Maximilian Steiner. La dernière fois que je t’ai vu, tu étais son garde du corps.
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    Ce fut comme si tout l’air de la pièce avait été aspiré. Ben eut du mal à parler.


    —Les Steiner n’ont pas d’enfant, dit-il d’une voix faible.


    Elle devint rouge.


    —Qui t’a dit ça? exigea-t-elle de savoir. Ce lèche-cul de Dorenkamp? Ou mon porc de père? C’était à parier qu’ils diraient ça. Je suis le sombre petit secret qu’ils veulent cacher. Plus facile de faire comme si je n’existais pas.


    Ben était complètement perdu.


    —Écoute-moi. Tu es ma sœur. Quand tu avais neuf ans…


    Mais elle ne le laissa pas finir. Son bras partit. Sur l’appui de fenêtre derrière elle se trouvait la vieille lampe à pétrole de marin qu’il lui arrivait encore d’utiliser quand les orages coupaient le courant.


    Elle s’en empara et la jeta dans sa direction. C’était une lourde masse de cuivre, et elle aurait pu lui défoncer le crâne s’il ne s’était ôté vivement du chemin. Elle s’écrasa dans la commode derrière lui, fendant le bois.


    —Laisse-moi tout de suite sortir d’ici! cria-t-elle.


    —Pas tant qu’on n’aura pas parlé et fait la lumière sur tout ça. Si tu es la fille de Steiner, alors pourquoi essaies-tu de le kidnapper?


    —Je dois aller aux toilettes.


    —Après. Et Adam O’Connor et son fils?


    —Je ne sais pas de quoi tu parles. Laisse-moi partir.


    —Pourquoi voulais-tu les documents de Kammler?


    Elle le fixa, sa rage cédant soudain la place à la suspicion.


    —Qu’est-ce que ce salaud t’a dit sur Kammler?


    —Steiner? Je pense qu’il m’a raconté un tas de mensonges.


    Elle eut un rire méprisant.


    —Tiens donc, voilà qui ne me surprend pas.


    —Et tu vas me dire la vérité. Je veux savoir ce qui se passe.


    —Et pourquoi je te dirais quoi que ce soit? Laisse-moi aller aux toilettes, sauf si tu veux que je pisse sur ce joli tapis que tu as là.


    —Très bien. Vas-y. Mais la porte reste ouverte.


    —Comme ça tu pourras regarder?


    —Je n’ai pas envie de regarder ma petite sœur faire pipi.


    —Je ne suis pas ta sœur, mec.


    Il lui saisit le bras alors qu’elle allait aux toilettes et la fit pivoter vers lui. Elle essaya de se dégager, mais il la serrait.


    —Cette cicatrice sur ton bras, dit-il. Si tu me disais comment tu te l’es faite. Tu avais sept ans. On brûlait des feuilles. Toi, moi et notre père. Pas Maximilian Steiner. Notre père. Je parle d’Alistair Hope. Tu as trébuché et tu es tombée contre l’incinérateur. Tu te rappelles?


    Elle ne dit rien. Son corps entier était tendu.


    —Peut-être te souviens-tu de Polly? C’était ta jument. Un welsh mountain pony, douze paumes, gris. Et puis ton chien en peluche. Tu l’appelais Petits-Plis et tu refusais de t’en séparer. Je l’ai toujours.


    Il pointa le doigt.


    —J’ai tout un carton avec tes affaires, là, sous mon lit. Des choses que j’ai gardées pendant toutes ces années. Tu veux les voir? Est-ce qu’alors tu me croiras?


    Il arracha son portefeuille de sa poche arrière, l’ouvrit et sortit un cliché de la taille d’une photo d’identité.


    —Regarde ça. C’est toi, environ une semaine avant que tu disparaisses. Je la porte sur moi où que j’aille depuis.


    Ruth jeta un regard sur la photo, puis sur lui avec un air de provocation.


    —Fourre-la-toi dans le cul. Va dire ça à ton patron.


    Il fut alors pris de colère et la secoua violemment.


    —Steiner ne m’a pas envoyé. Il n’est pas là. On n’est pas en Suisse, on est en France. En Normandie, chez moi. Steiner ne sait pas que tu es là.


    —Lâche mon bras, tu me fais mal.


    Il la serra plus fort.


    —Je suis parti à ta recherche parce que je voulais te sauver, Ruth.


    —Me sauver!


    —De toi, espèce de petite gourde. Je ne sais pas dans quel truc dingue tu t’es fourrée. Je sais juste que tu finiras par te faire arrêter ou tuer, compris? Mais si tu le veux, si tu le veux vraiment, il me suffit d’appeler Steiner et il enverra aussitôt quelqu’un te chercher. Je suis sûr qu’il sera très intéressé de rencontrer la femme qui a essayé de l’enlever. Je pourrais même t’y emmener moi-même.


    Son regard se fit aussitôt alarmé en entendant ces paroles. Elle se démena furieusement pour échapper à sa poigne.


    —Lâche-moi! lui hurla-t-elle.


    Ce qu’il fit, et elle se précipita dans la salle de bain et lui claqua la porte au nez, tirant le verrou de l’autre côté.


    Il envisagea de briser la porte, puis renonça et resta là, impuissant, tête baissée. Peut-être devait-il la laisser un peu tranquille.


    Peut-être Brooke avait-elle raison: il ne pouvait pas gérer ça seul.


    Ayant soudain l’impression d’avoir cent ans, comme si ses toutes dernières forces l’avaient abandonné, il sortit de son appartement et verrouilla la porte. Elle ne pouvait pas s’échapper.


    Même si elle cassait les volets, c’était haut jusqu’au sol de béton en dessous, et il n’y avait rien à quoi s’accrocher pour descendre.


    Fatigué, il traîna les pieds jusqu’en bas de l’escalier, attrapa une bouteille de whisky dans la cuisine, la rapporta dans le noir jusqu’à l’entrée et s’assit sur la première marche.


    Il entendait les bruits qui provenaient de l’étage au-dessus. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour comprendre qu’elle était enfermée.


    Alors qu’il ouvrait la bouteille, elle cognait déjà furieusement sur la porte, hurlant pour qu’on la laisse sortir.


    Puis, à sa deuxième gorgée, la casse commença.


    Il ne pouvait que s’imaginer ce qui se passait en haut. Il resta là à regarder dans le noir et à siroter son whisky. Après quelque temps, il n’entendit plus le bruit de ses affaires qu’elle jetait et qui se brisaient en morceaux. Il ferma les yeux, sentit sa tête tomber. Et s’y abandonna.


    Quand il se réveilla, dans une position inconfortable sur les marches, la bouteille à moitié vide pour seule compagnie, la maison était silencieuse, et la lumière du soleil filtrait dans l’entrée par l’imposte au-dessus de la porte.


    Il se mit debout, s’étira, se frotta le dos et tituba jusqu’à la cuisine dans l’espoir qu’un café fort chasserait la douleur intense qui avait élu domicile dans sa tempe. Il n’était pas le seul à être réveillé. Alors qu’il revenait dans l’entrée, les cognements et hurlements reprirent en haut. Bruit de verre qui se brise. Une autre lampe, peut-être une glace.


    Qu’elle continue. De toute façon, il ne devait plus rester grand-chose à détruire.


    Il était assis à la table de la cuisine cinq minutes plus tard, se brûlant la langue avec le café noir, quand il entendit le ronflement du diesel d’un taxi se garant dehors. La porte d’entrée s’ouvrit, des bruits de pas familiers résonnèrent dans l’entrée. Il se tourna et vit Brooke entrer dans la pièce.


    —Je t’ai dit qu’il n’était pas utile que tu viennes. Mais ça fait du bien de te voir.


    —Tu as une mine affreuse. Où est-elle?


    Il désigna l’étage du doigt.


    —T’entends pas?


    —Que fait-elle?


    —Elle casse tout. Elle fait ça par intermittence depuis hier soir.


    —J’ai besoin d’un café, dit Brooke en se frottant les yeux. Je me suis levée à cinq heures pour attraper l’avion.


    Ben se leva et lui versa une tasse.


    —Elle dit s’appeler Luna et être la fille de Steiner.


    —Comme dans Maximilian Steiner, le type qu’elle essayait d’enlever?


    Il opina. Nouveau fracas en haut. D’autres hurlements.


    —Mais pourquoi ferait-elle une chose pareille? demanda Brooke, intriguée.


    —Je ne comprends pas ce qui se passe.


    —Je monte lui parler.


    —Je viens aussi.


    —Pas question, Ben. Tu restes là. Ne te mêle pas de ça.


    —Elle est déchaînée. Elle pourrait te faire du mal.


    —Je sais ce que je fais.


    Brooke avala son café et partit. Ben l’entendit grimper l’escalier. Taper doucement à la porte et dire: «Luna? Puis-je entrer?» avant d’ôter le verrou. Puis la porte se referma et il n’entendit plus rien.


    Les deux femmes restèrent longtemps seules. Après dix minutes, les bruits de casse et les cris étaient devenus bien moins fréquents et, après vingt minutes, ils avaient totalement cessé.


    Ben descendit une autre tasse de café, marchant de long en large dans la cuisine et luttant contre l’envie de monter sans bruit les marches et d’écouter à la porte.


    Que se passait-il? C’était sa sœur là-haut – aucun doute là-dessus. Et pourtant, elle était – ou disait être – la fille de Steiner. La fille adoptive de Steiner? C’était plausible, mais la possibilité lui donnait le vertige.


    Les questions lui envahissaient l’esprit. Steiner avait-il toujours été au courant du lien et avait-il trouvé un moyen ou un autre de le recruter pour cette raison? Mais cela semblait impossible. Shannon aurait aussi été dans le coup.


    Provoquer délibérément Ben pour qu’il le blesse, un événement improbable menant à un autre comme une rangée de dominos. Absurde. Alors, quelle était la réponse?


    Brûlant de frustration et d’impatience, il lui fallait faire quelque chose. Il avait toujours une carte dans son portefeuille avec le numéro principal du bureau de la résidence de Steiner. Il saisit le combiné, appuya nerveusement sur les touches et demanda à parler à Heinrich Dorenkamp.


    Quand l’homme fut au téléphone, Ben alla droit au but.


    —Vous m’avez dit que les Steiner n’avaient pas d’enfant. Vous me mentiez?


    Silence.


    —Je…, euh…


    —Les Steiner ont-ils adopté un enfant? Une fille de neuf ans, il y a plus de vingt ans? Oui ou non, Heinrich? C’est simple.


    —Je crains de ne pouvoir vous aider, répondit Dorenkamp d’un ton guindé. Je suis très occupé en ce moment. Au revoir.


    Et il raccrocha.


    Ben allait recomposer le numéro et devenir méchant quand il entendit la porte s’ouvrir derrière lui et se tourna pour la deuxième fois ce matin-là pour voir Brooke entrer.


    Il regarda sa montre. Elle était restée là-haut presque deux heures. Elle avait l’air fatiguée quand elle tira une chaise et s’assit.


    Il posa les yeux sur elle.


    —Alors?


    Brooke soupira.


    —Eh bien, nous avons parlé. Elle a écouté ce que j’avais à dire. Et…


    —Et?


    —Et tu avais raison depuis le début, Ben. Elle est qui tu as dit qu’elle était et elle le sait. Je pense qu’elle le savait avant que j’arrive ici. Les choses que tu lui as dites hier soir, des choses que seul un frère aurait pu savoir.


    —Donc, maintenant je vais aller lui parler.


    —Il y a autre chose, Ben. La situation est plus étrange que tu ne le penses.


    —Ce qui signifie?


    —Elle était convaincue que son frère était mort.
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    Ben ouvrit la porte de son appartement et chassa du pied les débris qui jonchaient le sol. Tout ce qui avait pu être cassé, renversé ou déchiré, l’avait été. La brique apparaissait à travers le plâtre là où une chaise avait valdingué contre le mur. La chaise elle-même gisait en mille éclats sur le tapis. C’était comme si un tank avait traversé la pièce.


    —Je suis désolée pour la pièce, dit Ruth doucement dans son dos.


    Il se tourna et la vit assise dans le coin, se tenant les genoux. Ses yeux étaient rouges et gonflés, ses traits, tirés.


    —Ce n’est pas grave, dit-il. J’aurais fait bien pire. Plus une pierre debout.


    —Toi et moi. On est des Hope.


    —Je suis heureux que tu aies fini par le penser.


    Elle marqua une pause.


    —Je ne peux pas croire que c’est réel. Mon frère est censé être mort.


    —On a essayé. Mais ça n’est pas encore arrivé.


    —Je ne sais rien de toi.


    Il opina.


    —On a beaucoup de choses à se dire. Et je pense qu’on devrait commencer par le commencement.


    —Un peu d’air ne me ferait pas de mal.


    —Tu veux aller te promener?


    ***


    Le soleil dardait ses rayons, et un petit soupçon de brise agitait les cimes des arbres quand Ben amena sa sœur dans la forêt qui entourait le complexe du Val. Ils parlèrent à peine en marchant.


    Il connaissait les chemins dans la forêt mieux que quiconque, mieux même que le sanglier et le cerf qui en avaient créé bon nombre, et il la mena profondément dans les bois vers la vieille chapelle en ruine. Storm trottait à côté de Ben, reniflant attentivement les senteurs du sous-bois.


    Ils atteignirent les ruines. Trop de temps s’était passé depuis sa dernière visite, et elles étaient envahies de fleurs sauvages maintenant que l’été approchait de son zénith. Ben tira un rideau de lierre et fit passer Ruth par la voûte qui s’écroulait.


    Il s’assit sur une pierre moussue, et elle s’installa dans les herbes hautes à ses pieds pendant que Storm allait jeter un œil près des murs.


    Il ne pouvait s’empêcher de la dévisager. Il avait peur de cligner des yeux de crainte qu’elle ne disparaisse.


    —C’est bizarre, hein? dit-elle en souriant à moitié. Nous ici comme ça.


    Il opina du chef.


    —Très. Peux-tu parler de ce qui t’est arrivé? demanda-t-il avec prudence.


    Après des années de spéculations horribles, c’était une question affreuse à poser.


    —Je sais à quoi tu penses. J’ai entendu parler de ce qu’on fait aux enfants que les marchands d’esclaves volent.


    —J’ai vu les choses qu’on leur faisait.


    Il ne voulait même pas y penser.


    —Ça ne m’est pas arrivé. Personne ne m’a violée. Personne ne m’a droguée. Vraiment. Je vais bien.


    Il lâcha un long, long soupir. Comme libérer la valeur de vingt-trois années de souffrance refoulée. Il ne dit rien pendant un moment, prit un paquet de gauloises et son Zippo dans sa poche et lui en proposa une.


    —Je ne fume pas de cigarettes.


    —Me dis rien. Tu préfères d’autres trucs.


    Elle haussa les épaules.


    —Ça me calme les nerfs. Mais je ne fume pas beaucoup.


    Storm alla gratter la terre moussue au pied du mur, sur la piste d’une odeur. Soudain, il s’arrêta, se raidit, comme s’il entendait un bruit imperceptible hors de portée de l’ouïe humaine. Les poils hirsutes de sa nuque se hérissèrent, et un grondement long et sourd s’échappa de sa gueule.


    —Couché, lui ordonna Ben à voix basse.


    Le chien le regarda, puis obéit.


    Ben alluma une cigarette, referma son briquet et le laissa retomber dans la poche de poitrine de sa chemise en jean.


    —Te rappelles-tu le jour où tu as disparu?


    —C’était il y a longtemps. Comme si c’était un rêve.


    —Commence au début. Dis-moi tout.


    Elle s’adossa contre le mur de pierres rugueux.


    —Je me rappelle être avec eux. Les ravisseurs. Je me rappelle être dans une voiture, ou un camion. Ce n’est plus très clair. Ils m’ont emmenée dans le désert, et on a retrouvé ces autres hommes. Comme un rendez-vous, dans une tente dressée là dans les océans de sable, au milieu de nulle part. Il y avait de l’argent sur la table. Je pense qu’ils se rencontraient pour me vendre, tu vois? Mais ils se sont mis à se disputer. Une bagarre a éclaté. L’un d’eux avait une épée.


    Elle gloussa.


    —C’était probablement juste un couteau, mais je me rappelle avoir pensé qu’il paraissait énorme. Il l’a sorti, et un autre homme lui a tiré dessus. Ils étaient si occupés à se battre que personne ne m’a vue m’enfuir en douce. J’ai couru encore et encore. Je montais et descendais tant bien que mal toutes ces dunes qui n’en finissaient pas. Je me rappelle combien le sable était chaud. Il me brûlait les mains et les pieds. Mais je continuais à avancer, parce que j’avais tellement peur qu’ils m’attrapent. Puis je me rappelle avoir entendu cet étrange bruit derrière moi, comme un grondement. Je me suis tournée et j’ai vu ce qui ressemblait à une vague géante se diriger sur moi.


    —Une tempête de sable.


    Elle opina.


    —J’ai couru comme une folle. Le grondement devenait de plus en plus fort. Et puis j’ai aperçu ce vieux fourgon, ensablé jusqu’aux roues. Dieu sait depuis combien de temps il était abandonné là, mais il m’a sauvée. J’ai réussi à grimper à l’arrière avant que la tempête soit sur moi. Je ne me suis pas rappelé grand-chose d’autre pendant longtemps.


    Ruth marqua une pause.


    —Je me suis réveillée dans un lit moelleux de couvertures et de peaux. J’étais dans une tente bédouine. Des visages étaient penchés sur moi, des gens qui m’avaient trouvée après la tempête. J’ai été malade pendant des semaines, à cause de la déshydratation et du traumatisme. Ils se sont occupés de moi, m’ont soignée et nourrie, et voilà, je suis restée avec eux. Ils m’ont appelée «Petite Lune» dans leur langue.


    —À cause de la cicatrice?


    Elle remonta sa manche et passa le doigt sur la forme de croissant blanc sur sa peau.


    —Ma petite lune.


    —Combien de temps es-tu restée avec eux?


    —Trois ans, plus ou moins. Je ne sais pas vraiment. On bougeait, dressant le campement ici et là. Ils vendaient des chameaux, des peaux, des perles. Jamais longtemps au même endroit.


    Il secoua la tête tant il était abasourdi.


    —Et pendant tout ce temps-là, on t’a cherchée comme des dingues.


    —Je pensais souvent à vous. À vous tous, mais à toi surtout, Ben. La première année, je m’endormais chaque soir en pleurant. Mais, tu sais, le temps passe.


    —Et les enfants s’adaptent.


    —Et voilà comment ça a été pour moi. Ma nouvelle vie, ma nouvelle famille. Mais je pense qu’ils savaient qu’ils ne pouvaient pas me garder pour toujours. Une petite fille blanche grandissant parmi les gens du désert, quelqu’un aurait fini par le remarquer tôt ou tard. Et quelqu’un l’a fait.


    —Les Steiner.


    —Je me rappelle quand je les ai rencontrés pour la première fois. On s’était rendus près d’une oasis pour faire le plein d’eau. Je jouais dans les buissons avec certains des autres enfants quand cet immense car est arrivé. Tous les enfants ont couru vers lui. Je savais que je n’étais pas censée le faire, mais moi aussi, j’ai couru. Au début, on a pensé que c’était un car de touristes, mais quand on s’est approchés, on s’est rendu compte qu’il y avait juste deux personnes et leur conducteur. Tous les touristes nous paraissaient des gens riches, mais ça, c’était tout simplement incroyable. Ils distribuaient des jouets et de l’argent aux enfants, et on devenait tous fous. J’étais si excitée, que je n’ai pas remarqué que mon foulard avait glissé. C’est alors que Silvia a vu mes yeux bleus et mes cheveux. Je me la rappelle me dévisageant, me montrant à lui.


    —Maximilian.


    Elle se renfrogna.


    —Ce couillon. Enfin, l’instant d’après, voilà qu’il y a toute cette discussion, et que tout le monde pleure et me dit que je dois partir. Après ça, tout a changé pour moi. Pour la deuxième fois, j’étais enlevée à tout ce que je connaissais, mes amis, ma nouvelle famille. Soudain, j’étais dans un avion pour l’Europe, puis un hélicoptère et cette incroyable maison de conte de fées, et je portais ces nouveaux habits. C’était l’hiver là-bas, et il faisait si froid. Un monde complètement différent. D’une pauvre gamine bédouine à cette petite fille riche de douze ans.


    —Alors, Steiner t’a adoptée. Et il t’a appelée Luna, d’après ton nom bédouin. Sauf qu’il a dû prendre quelques raccourcis et graisser quelques pattes pour rendre l’adoption possible.


    —Oh! il est très doué pour ça.


    —Alors, comment dois-je t’appeler? Tu es Luna ou Ruth?


    —Tout le monde m’a toujours connue sous le nom de Luna. Je me souviens à peine ce que c’est que d’être Ruth.


    Elle haussa les épaules, sourit.


    —Mais peut-être ai-je besoin d’apprendre à être à nouveau elle. J’aimerais que tu m’appelles Ruth.


    À cet instant, le chien se dressa sur ses pattes, les babines retroussées et montrant les crocs. Un autre grondement long et sourd.


    Toute son attention était fixée sur quelque chose derrière les arbres.


    —Tais-toi, lui dit Ben.


    Storm lâcha un petit gémissement et se recoucha.


    —Qu’est-ce qui le gêne? demanda-t-elle, jetant un œil vers les arbres.


    —Il doit y avoir un sanglier ou une autre bestiole là-dedans.


    Des choses plus importantes occupaient l’esprit de Ben que ce qui inquiétait le chien.


    —Pourquoi pensais-tu que j’étais mort?


    —J’ai été élevée en le croyant. C’est ce que Maximilian m’a dit. Il a dit qu’il y avait eu toute cette enquête. Qu’il avait usé de toute son influence pour retrouver ma famille, et ce qu’il en était ressorti était que mes parents et mon frère avaient été tués. Je n’étais qu’une gosse. Que devais-je penser? À cette époque, j’acceptais simplement la réalité qu’on me présentait.


    Ben plissa les yeux.


    —Tués comment?


    —Un accident d’avion, en Inde. Un petit avion de tourisme s’était écrasé dans une montagne. Il m’a montré des coupures de presse. Je l’ai vu noir sur blanc. Tout était là. Alistair Hope, sa femme Kathleen et leur fils Benedict. Il n’aurait pas pu se tromper là-dessus, non?


    —Non, dit Ben. Je ne pense pas qu’il y a eu erreur.


    La rage montait en lui. La fortune de Steiner lui donnait le pouvoir de falsifier tout ce qu’il voulait. Mais inventer délibérément un mensonge de cette ampleur… Pourquoi ferait-il une telle chose?


    —Je ne comprends pas, marmonna-t-elle. Quand j’ai eu dix-sept ans, j’ai voulu en savoir plus sur ce qui s’était passé. Peut-être que je ne faisais pas totalement confiance à Maximilian, je ne sais pas. J’ai engagé un détective privé de Berne pour trouver des informations sur vous tous. Il est revenu vers moi avec exactement les mêmes trucs que Maximilian.


    Ben ne dit rien. La compréhension passa sur le visage de Ruth comme un nuage.


    —Le salaud est arrivé jusqu’à lui. L’a payé. Merde. J’aurais dû y penser. Encore d’autres mensonges.


    Elle secoua la tête.


    —La question est de savoir pourquoi, dit Ben. Pourquoi Steiner a-t-il fait semblant pendant toutes ces années?


    —Nos parents sont-ils en vie, Ben? demanda-t-elle soudain, l’excitation surgissant un bref instant.


    Il soupira.


    —Non. Il ne mentait pas à propos de ça. Ils sont morts. Mais pas dans un accident d’avion.


    C’était dur à faire, mais il dit à Ruth la vérité sur le suicide de sa mère et le dépérissement de leur père qui s’ensuivit. Elle blêmit en l’écoutant et se cacha le visage dans les mains.


    —Je le déteste. Je déteste ce salaud. Je lui ferai payer ce qu’il nous a fait à tous.


    —Et Silvia? Tu penses qu’elle était aussi au courant?


    Ruth secoua vigoureusement la tête.


    —Il lui ment sur tout. Même après toutes ces années, il lui fait croire qu’il chie de l’or. Elle a tout abandonné pour lui, pour vivre dans ce mausolée. Donc, non, je ne pense pas qu’elle soit au courant. C’est quelqu’un de bien, pas comme lui. J’ai été proche d’elle autrefois. J’aimerais l’être encore. Mon cousin Otto, aussi. Ils me manquent.


    —Que s’est-il passé entre Steiner et toi?


    Elle haussa les épaules.


    —J’ai grandi, et il n’a pas accepté. On passait notre temps à se disputer. Il ne me laissait pas respirer. Je ne pouvais rien faire, ne pouvais pas avoir un cheval, ne pouvais pas faire ci, pas faire ça. Plus il essayait de me contrôler, plus je me rebellais contre lui. Je sortais avec des gens qu’il n’appréciait pas, fumais de la dope, m’impliquais dans des causes écologiques, participais à des manifestations. Il avait peut-être peur que je cause un scandale de famille. À la fin, il m’a posé un ultimatum: soit je rentrais dans le rang, soit je partais. Je suis partie.


    —D’une rébellion d’adolescente au kidnapping, déclara Ben. Ça fait un sacré bond.


    —Ouais, bon, tu sais pourquoi je l’ai fait. À cause des documents de Kammler.


    —Il va falloir que tu m’expliques ça.


    Sur les lèvres de Ruth, un sourire sombre et sinistre se dessina.


    —OK, mais je peux faire mieux que juste t’expliquer. Je peux te montrer. Tu as un ordinateur?


    —Dans le bureau.


    —Allons-y. Il y a des trucs que tu dois voir. Après, tu comprendras.
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    Ils quittèrent l’église délabrée et reprirent leur route sur le chemin feuillu à travers les bois. Il y avait une proximité entre eux qui n’existait pas avant, et elle le réchauffait plus que le soleil de juin qui filtrait à travers les arbres.


    —Que connais-tu en sciences? lui demanda-t-elle pendant qu’ils marchaient lentement côte à côte.


    —Juste ce que j’ai glané ici et là.


    —Tu n’as jamais fait d’études scientifiques alors?


    —J’ai étudié la théologie, puis ça a été la guerre. Pourquoi?


    —J’ai fait des études scientifiques. De physique. Université de Genève où j’ai eu ma licence. Après mon diplôme, je suis partie faire mon doctorat à Bonn.


    Il la dévisagea avec étonnement.


    —Comment se fait-il qu’une personne ayant un doctorat en sciences se retrouve à vendre des poteries?


    —Parce qu’il se trouve que l’intégrité scientifique compte pour moi. La science est censée être une quête pure de la connaissance pour le bien de la planète et de ses occupants, tu vois? Mais bien sûr, ce n’est pas comme ça que ça marche. Comme quand une méga-entreprise de télécommunications se sert de pots-de-vin et de menaces pour supprimer des études qui prouvent les effets cancérogènes des rayonnements des téléphones mobiles. Ou quand des projets de recherche en astrophysique sont mystérieusement arrêtés parce que quelqu’un a malencontreusement montré des lacunes majeures dans la théorie du big bang. La corruption et l’hypocrisie, j’ai quelques problèmes avec des petites choses comme ça. Je préfère aider Franz à vendre son artisanat que de faire partie de cette foutue machine. Elle est au service de l’ordre établi.


    —Tu es une idéaliste.


    —Ça pose un problème?


    —Pas du tout. J’ai eu le même problème toute ma vie.


    —Alors, tu comprends pourquoi j’ai abandonné ma carrière. Mais avant ça, c’était toute ma vie. J’avais dix-huit ans quand je suis partie à Genève. Maximilian détestait me savoir loin de la maison, mais il était heureux que je suive ses pas.


    —Comment ça?


    —Tu ne savais pas? Avant qu’il ait tout cet argent, bien avant, il suivait une formation de chimie et de physique. Plutôt doué dans ce domaine, là aussi. C’est ce qui l’a lancé dans les affaires: quand il était étudiant, il a breveté un médicament pour le cœur qui a été repris par un gros labo pharmaceutique et l’a rendu riche. Quoi qu’il en soit, poursuivit-elle, voilà que j’étais partie. J’avais tout ce que l’argent pouvait offrir. Maximilian m’a acheté un appartement luxueux à Genève. J’avais une voiture de sport, une allocation confortable. Tout, sauf la liberté. Il refusait que j’aie des amis ou que j’aille dans des soirées avec d’autres étudiants. Il semblait toujours savoir ce que je faisais, comme s’il me faisait suivre. Il insistait toujours pour que je revienne directement à la maison pour les vacances, et je ne pouvais en partir tant que les cours n’avaient pas repris. C’est pourquoi j’étais là, l’été après ma première année, quand j’ai entendu la conversation téléphonique.


    —Quelle conversation?


    —Entre lui et son frère Karl. Peu de temps avant que ce pauvre vieux Karl ne meure. C’est dommage, je l’aimais bien. Maximilian collectionnait des objets anciens depuis des années déjà, et il parlait à son frère de ces documents qu’il avait trouvés par hasard dans une vente aux enchères.


    —Tu parles des documents de Kammler?


    Elle opina.


    —Bien sûr, à l’époque je n’avais jamais entendu parler de Kammler. Mais il disait à Karl quelle incroyable découverte c’était. Incroyable et inquiétante, et comment il avait passé des nuits entières à lire le truc, qui avait fini par l’obséder. Je pouvais entendre la voix de Karl sur le haut-parleur. Il disait à Maximilian que, si tout ce truc était à moitié vrai, il pourrait mettre la clé sous la porte et qu’il valait mieux le mettre en sécurité et ne permettre à personne de le voir. Il plaisantait, mais je voyais que Maximilian prenait ça au sérieux. Il avait vraiment peur.


    —Je ne comprends pas. Qu’y avait-il dans les documents de Kammler qui l’effrayait tant?


    Ils atteignirent le bureau. Storm les laissa pour aller renifler autour des bâtiments, et Ben fit entrer Ruth.


    —C’est ce que je vais te montrer, répondit-elle. Et ça va t’en boucher un coin.


    —J’ai déjà entendu ça, dit-il en pensant à Lenny Salt.


    —Attends de voir.


    Ben alluma le portable sur son bureau. Pendant qu’il prenait vie, il passa l’œil sur la pile de courrier à côté. Il allait tout pousser quand il remarqua le logo officiel de Steiner sur l’enveloppe.


    —Je reconnais ça, dit Ruth.


    Ben déchira l’enveloppe, se rappela la lettre que Dorenkamp avait mentionnée. Elle venait de l’avocat de Steiner. Une facture de quatre mille euros relative aux biens endommagés pendant la brève période d’emploi de Ben.


    La lettre s’achevait banalement par: «Si la somme due n’est pas promptement payée dans les quatorze jours, il s’ensuivra des actions juridiques et des inculpations possibles pour délit.»


    Il la jeta sur le bureau. Ruth la lut et siffla.


    —Même dans mes pires moments, je n’ai réussi qu’à briser quelques-unes de ses fenêtres. Bon sang, qu’as-tu fait?


    —Je me suis disputé avec une alarme à incendie. Bon, voyons ce que tu as à me montrer.


    —Prépare-toi. Quand tu auras vu ça, tout ce que tu croyais connaître du monde moderne va changer.


    Elle s’assit dans le fauteuil pivotant pendant qu’il regardait par-dessus son épaule ses doigts pianoter sur le clavier. Elle eut vite fait de saisir l’URL d’un site Web, et une fenêtre s’ouvrit sur l’écran demandant le mot de passe. Elle appuya à nouveau sur les touches et tapa sur ENTRÉE, et le site s’ouvrit. Sa présentation était basique, bricolée, et Ben se rendit aussitôt compte qu’il avait pour unique fonction de servir de référentiel de fichiers de données, de stockage sécurisé de grosses quantités d’informations auxquelles seuls quelques rares élus pouvaient accéder.


    —C’est à accès restreint, dit-elle. Ce n’est pas public. Rudi l’a créé, et nous y avons téléchargé toutes nos recherches. Je ne l’ai jamais montré à quelqu’un de l’extérieur.


    Elle fit dérouler un index de fichiers, tous avec des noms codés qui ne signifiaient rien pour Ben.


    —Tu es un grand garçon, dit-elle après en avoir choisi un et cliqué dessus. Tu devrais pouvoir supporter d’aller droit au cœur des choses.


    Alors que Ben regardait, un fichier vidéo se chargea à l’écran et démarra. La vidéo semblait avoir été tournée dans une sorte d’entrepôt. Murs de briques nus, sol en béton.


    —Ce que tu vois est un centre de stockage en bordure de Francfort, expliqua Ruth. On l’a loué pour pas cher et aucune question.


    —Qui filme?


    —Je tiens la caméra. Franz était là aussi, aux commandes. Et quelques autres aussi. Tous témoins de ce qui s’est passé là.


    —Franz, le potier?


    —Il n’a pas toujours été potier. C’était mon collègue à l’Université de Francfort, où on enseignait tous les deux la physique appliquée quand ça a été filmé.


    La caméra passa lentement sur une rangée massive d’équipements qui donnaient l’impression d’avoir été sauvés d’une base militaire des années 1950 ou d’un plateau de vieux films de science-fiction.


    Des lumières clignotaient, l’écran d’un oscilloscope luisait d’une lueur verte, les aiguilles sur les jauges montaient et descendaient par battements. Rangées de diodes, boutons et cadrans, serpents de câbles partout. Un bourdonnement électrique remplissait l’atmosphère.


    La caméra fit un panoramique pour mieux montrer l’entrepôt, et d’autres équipements raccordés sur vingt mètres sur le sol de béton.


    —Tout ça, ce sont des trucs qu’on a achetés dans des bric-à-brac, empruntés ou volés dès qu’on le pouvait et qu’on a montés nous-mêmes, expliqua Ruth. Il y a un accélérateur Van de Graaff, un tas de condensateurs de correction, et ce truc, là, qui ressemble à une cloche géante, est une bobine de Tesla. Rien d’extravagant ou de cher. C’est toute la beauté du truc.


    Ben ne répondit pas, regardant ce qu’il voyait sans comprendre. Dans un espace vide à quelques mètres des installations se trouvaient deux grosses masses qui ne pouvaient être décrites que comme de la ferraille.


    L’une était une énorme carcasse rouillée de calandre de repassage en fonte qui semblait avoir été repêchée dans une rivière et devait peser plus de soixante-dix kilos.


    À côté se trouvaient l’essieu et le différentiel d’un camion, complets avec des roues doubles.


    Jouxtant l’essieu était posé un petit objet noir que Ben ne réussit pas à identifier d’abord, avant de se rendre compte que c’était une simple casquette de base-ball.


    —Qu’est-ce que c’est que tout ça?


    —Contente-toi de regarder.


    On entendait des voix hors champ provenant de derrière la caméra. Puis quelqu’un dit «Chut», et la pièce tomba dans le silence.


    Le bourdonnement de l’équipement s’amplifia. Les lumières commencèrent à clignoter plus vite. Les mesures sur les cadrans s’affolèrent.


    —Ça commence, dit Ruth. Tu vas être scotché.


    Ben avait les yeux grands ouverts.


    Rien ne se passait.


    —Je ne vois rien de si spé… commença-t-il.


    Puis sa voix mourut en plein mot et il écarquilla les yeux tandis que la casquette de base-ball, l’essieu de camion et l’énorme calandre volaient soudain en apesanteur.
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    Les objets planèrent, lévitant sans soutien. Ben scruta l’écran, à la recherche de fils évidents qui pourraient expliquer comment ce tour était réalisé. Mais il n’y avait aucun fil, et ce qui se passait le fit ouvrir la bouche toute grande.


    Pendant que la casquette de base-ball et la calandre flottaient dans l’air, l’énorme essieu de camion se mit à tourner lentement autour d’un axe invisible.


    Puis soudain, il partit, fusant à travers l’entrepôt si vite que le regard ne pouvait le suivre, et s’écrasa contre le mur du fond dans un fracas assourdissant et un nuage de poussière de plâtre. Un morceau métallique dur, d’au moins une demi-tonne, fendant l’air comme une flèche légère.


    Propulsé, apparemment, par rien.


    À cet instant, le clip vidéo s’acheva, l’image de l’impact de l’essieu figée sur l’écran.


    —Nous avons tout éteint à ce moment, dit-elle. Arrêtée l’expérience. On ne pouvait pas contrôler le mouvement ou la direction des objets, et il était tout simplement trop dangereux de continuer. Puis on a remballé notre équipement et on a foutu le camp avant que les propriétaires de l’entrepôt ne découvrent le mur endommagé.


    Ben arracha son regard à l’écran et se tourna vers elle.


    —Ce n’est pas pour de vrai, dit-il. C’est truqué.


    —Allez. Ouvre les yeux. Ça coûterait des millions de truquer ça devant un écran. Il faudrait le type de technologie d’effets spéciaux par CGI dont ils se servent dans les films. L’équipement que tu as vu là te paraît-il bien financé? Non, Ben, c’est la réalité. Et il y a plus.


    Il la dévisagea, étudia son visage pour voir si elle mentait, et vit qu’elle était parfaitement sérieuse.


    —D’accord. C’était impressionnant. Qu’est-ce que c’était?


    —Ce n’est pas de la magie, répondit-elle en s’autorisant un sourire. C’est de la réalité scientifique. Ce que je viens de te montrer était l’expérience la plus réussie d’AG que Franz et moi avons réalisée.


    —AG?


    —Antigravité. La suivante a été un désastre. Rien n’a fonctionné correctement. Peu après, l’université a pigé ce qu’on faisait et découvert que nous avions emprunté du matériel de son labo sans autorisation. On a été virés pour avoir mené des expériences dangereuses et non orthodoxes– par là, j’entends des expériences que l’establishment universitaire et ses payeurs industriels ne veulent pas faire connaître au monde.


    Perplexe, Ben secoua la tête.


    —Attends. Je croyais que ce que tu allais me montrer avait un rapport avec les papiers de Kammler – des trucs qui remontent aux années 1940.


    Ruth tapota l’écran du doigt.


    —C’est exactement ce que c’est, Ben. Exploiter des énergies cachées, puiser dans la puissance de l’éther. C’est ça dont traitent les travaux de Kammler.


    —Ça ressemble plus à de la science-fiction. Un truc du futur.


    —Faux. Des scientifiques en parlent depuis des siècles. Benjamin Franklin a dit en 1780 que «Nous aurons peut-être appris à dégager de leur poids des masses énormes, à leur donner une légèreté telle qu’on les pourra mouvoir et transporter avec la plus grande facilité».


    —Comment t’es-tu retrouvée à faire ça? demanda-t-il, encore ébranlé par ce qu’il venait de voir et essayant de trouver un sens à tout ça.


    —Tu te rappelles que je t’ai dit avoir entendu l’appel de Maximilian cette fois-là, quand j’étais étudiante? Eh bien, c’était ça dont il parlait à son frère. Dès que mes vacances ont été finies et que je suis repartie à l’université, j’ai commencé à fouiller tous les textes scientifiques sur lesquels je pouvais mettre la main pour trouver quelque chose capable d’expliquer de quoi il retournait. Bien sûr, les profs ont tout fait pour me décourager. Il a fallu des années avant que je commence à percevoir les implications profondes, et à comprendre cette chose géniale et incroyable basée sur un phénomène complexe appelé énergie du point zéro.


    —Je n’en ai jamais entendu parler.


    —Peu de monde la connaît. Pour deux raisons. Primo, parce que la physique qu’elle présente fait paraître la relativité d’Einstein comme des maths de première année. Deuzio, parce qu’il y a beaucoup de gens riches qui ont à gagner si ce truc reste secret. L’énergie du point zéro est, en gros, de l’énergie gratuite.


    Il montra l’écran.


    —Tu dis que les recherches de Kammler avaient pour but de faire flotter des trucs partout?


    —Il y a bien plus que ça. D’accord. Je vais essayer de simplifier. Comme l’a démontré Einstein, on doit penser l’Univers et tout ce qu’il contient comme une soupe d’énergie infinie. Toi et moi compris. On peut croire qu’on est réels et solides, mais en réalité, nous ne sommes que des nuages flottants d’électrons. Tout ce qui nous empêche de nous désagréger, ou de disparaître à travers le plancher, c’est l’interaction des forces électromagnétiques. Nous sommes littéralement faits et entourés de quantités d’énergie gigantesques et illimitées.


    Ben fronça les sourcils, ingérant ces notions.


    —Bon, quand il s’agit d’exploiter les ressources naturelles pour la civilisation humaine, notre technologie se limite à l’utilisation des méthodes les plus rudimentaires imaginables. Les combustibles fossiles sont inefficaces, produisent des déchets et sont nocifs pour la planète. Et ils diminuent à vitesse grand V. Mais imagine si on pouvait exploiter les énergies naturelles qui nous entourent, puisant littéralement de la puissance directement de l’éther. On récrirait l’avenir de la planète. Chaque maison avec son propre petit réacteur d’énergie de point zéro, générant une électricité illimitée pour le chauffage et l’électricité. Gratuite. Sûre. Propre. Plus de sous-produits à éliminer. Plus de gaz rejetés dans l’atmosphère, plus de déchets radioactifs au fond de l’océan. Pour la première fois depuis la révolution industrielle, les hommes pourraient vraiment vivre en harmonie avec la planète Terre au lieu de la détruire.


    —Je pige, mais je ne vois toujours pas ce que ça a à voir avec Kammler.


    —Kammler était l’inventeur de quelque chose appelé la Cloche, expliqua Ruth. Un appareil très spécial et tout à fait unique, commandé par Hitler en 1943 ou 1944 et construit par l’équipe d’ingénieurs et de scientifiques SS de Kammler. On n’en sait pas grand-chose, sauf qu’elle était en développement dans un centre secret quelque part en Europe de l’Est dans les dernières années de la Deuxième Guerre mondiale. Quelle que soit cette machine, elle était si puissante qu’il fallait l’enfermer dans une chambre forte. Des rapports de témoins de l’époque prétendent qu’elle avait des pouvoirs étranges, qu’elle interférait avec le matériel électrique et émettait une lumière bleue étrange quand on l’allumait. D’après ce qu’on sait des travaux de Kammler provenant d’informations qui ont filtré alors et les vagues références dans certaines correspondances avec d’autres ingénieurs SS, il y a de grandes chances qu’ils aient entrepris la construction d’un type de réacteur d’énergie de point zéro.


    —Un réacteur?


    —Un instrument capable d’extraire de l’énergie brute de l’éther et de la convertir en énergie utilisable. Comme l’électricité, mais pas artificiellement générée. Directement de la nature. Ce que nous sommes capables de créer nous-mêmes n’est qu’une pâle imitation.


    Elle marqua une pause.


    —Mais quand Kammler a disparu en 1945, dans les tout derniers jours de la guerre, son invention en a fait autant. Personne ne savait où elle était, si elle avait même survécu. Les services secrets américains ont passé des années à la chercher, sans la trouver. Idem pour ses documents de recherche contenant les secrets de son invention.


    —Mais tu penses que Steiner les a trouvés.


    —C’est exact, Ben. Je pense que c’est ce qu’il a trouvé par accident et enfermé – tu peux facilement imaginer pourquoi ce truc représente une menace pour lui. Et d’après ce qu’il disait à Karl ce jour-là au téléphone, je crois qu’il connaît non seulement les secrets de la Cloche, mais le lieu où elle pourrait être– là où elle reste cachée depuis 1945.


    —Voyons si j’ai bien compris. Tu dis que cette Cloche est une machine capable de tirer de l’énergie de rien et de la convertir en énergie utilisable? Comme un réacteur nucléaire, sans avoir besoin de combustible, et sans déchets?


    Ruth opina.


    —L’avenir de notre planète.


    —J’ai un peu de mal à imaginer les nazis comme les inventeurs d’une merveilleuse technologie verte qui pourrait sauver la Terre. Surtout qu’ils étaient en train de perdre une guerre à l’époque. Je pense qu’ils devaient avoir d’autres choses à l’esprit qu’une idéologie verte.


    —Il y a d’autres applications théoriques. Comme le potentiel de créer un avion antigravitationnel à grande vitesse. Il y a des preuves que les nazis le faisaient. Et puis il y a d’autres choses, aussi.


    —Comme quoi?


    —On parle d’énergie, Ben. Une force illimitée de la nature. Si tu contrôles sa libération et si tu l’exploites, tu disposes d’un réacteur sûr et propre qui peut créer à l’infini des quantités illimitées d’énergie. Mais si tu accélères le processus et laisses l’énergie sortir avec une puissance largement supérieure, tu as quelque chose de radicalement différent.


    Ben sentit son estomac se nouer.


    —Une bombe.


    —Infiniment plus puissante que l’effet d’une simple fission d’atome. Pendant que les Américains développaient les premières armes nucléaires, ils n’avaient aucune idée que leurs ennemis travaillaient sur quelque chose qui aurait rendu les bombes atomiques d’Oppenheimer comme des pétards d’enfants à côté. On peut dire sans se tromper que, quand Hitler a donné carte blanche à la Division des projets spéciaux SS de Kammler pour développer cette technologie, ce n’était pas parce qu’il se préoccupait de l’environnement. Elle lui aurait donné le pouvoir d’anéantir la moitié de l’Europe. Il aurait pu gagner la guerre en un jour.


    —Il n’est donc pas préférable que les recherches de Kammler restent cachées en sécurité?


    Ruth secoua la tête, déterminée.


    —Non, Ben. La planète le mérite. Quel que soit le côté sombre de l’énergie de point zéro, elle n’est pas différente de toute autre ressource naturelle. Prends l’électricité. Tu peux l’utiliser pour fournir lumière et chaleur, et améliorer la vie de nombreuses personnes; ou pour faire griller un homme sur une chaise. Si on pouvait juste contrôler cette responsabilité énergétique, on aurait vraiment la solution pour sauver la planète.


    Ses yeux brillaient d’excitation pendant qu’elle parlait.


    —Réfléchis-y. Fini notre dépendance vis-à-vis des combustibles fossiles. Démantèlement total des empires industriels malfaisants basés sur le viol de l’environnement.


    Elle eut un sourire sinistre.


    —Y compris celui de Steiner. Il a investi des millions dans les industries aérospatiales et pétrolières. Imagine les pertes catastrophiques qu’il encourrait si cette technologie était connue du plus grand nombre. Des salauds de capitalistes cupides comme lui, pillant les ressources naturelles de la nature et les échangeant contre une rançon, deviendraient une espèce aussi éteinte que les dinosaures.


    Ben comprenait à présent pourquoi Steiner avait menti sur la vraie nature des documents que contenait son coffre, inventant l’angle des négationnistes pour envoyer toute personne curieuse sur une fausse piste.


    —Je crois que je comprends, dit-il. C’est une affaire strictement entre toi et lui. Tu veux te venger de lui pour ce qu’il représente pour toi.


    —Non, Ben. Je veux ce qu’il y a de mieux.


    —Vraiment? C’est pour ça que toi et tes amis extrémistes avez décidé de vous équiper de vraies armes et de commencer à jouer aux kidnappeurs?


    —J’ai mis longtemps avant de même envisager ce type de mesure désespérée, protesta-t-elle. Des années à essayer tout ce à quoi on pouvait penser. Comme le type à Manchester à qui j’ai essayé de parler. J’avais entendu dire qu’il était un genre d’expert sur Kammler. J’ai fait tout ce chemin pour lui parler, et…


    —… il ne s’est jamais pointé au rendez-vous, finit-il à sa place. Je suis au courant pour Lenny Salt. Si ça peut te consoler, je ne pense pas qu’il t’aurait beaucoup aidée.


    —Puis j’ai essayé de contacter sa collègue appelée Julia quelque chose. Julia Goodman. Mais elle ne m’a jamais recontactée. Entre-temps, quand on n’essayait pas de gagner notre vie en vendant l’artisanat de Franz ou en donnant quelques cours de science privés ici et là, on raclait les fonds de tiroir pour réunir l’argent, et louer du matériel et des locaux pour d’autres expériences. On continuait à espérer réussir un jour. Mais il manquait quelque chose. On n’arrivait pas à faire marcher la machine tout le temps. Une fois sur vingt, on avait un résultat positif et, même alors, on ne comprenait pas pourquoi ça marchait.


    Elle soupira.


    —Au bout du compte, on a réfléchi et compris qu’on n’avait pas d’autre choix que de mettre la main sur ce que Maximilian avait dans son coffre. Mais ce n’était pas faute d’avoir essayé toutes les autres solutions possibles. On ne voulait pas être des criminels.


    —Tu ne pouvais pas lui piquer les clés dans sa poche comme tous les enfants rebelles?


    —Tu ne comprends pas. Je ne suis pas retournée à la maison depuis près de huit ans. Je suis la fille avec qui il s’est brouillé, tu te rappelles? La folle qui s’est mise au ban de la société et est partie en croisade pour sauver la Terre. Pourquoi crois-tu que Dorenkamp t’a dit qu’il n’y avait jamais eu d’enfant Steiner? Je suis officiellement déshéritée, morte et oubliée. Le seul argent que j’ai provient de ce qui me reste de l’appartement de Genève et de l’allocation qu’ils me versaient.


    —Tu as dit que tu étais proche de Silvia et d’Otto, pourtant. Ils auraient pu t’aider à pénétrer dans la maison.


    —Hein, hein. Jamais je n’aurais fait ça à Silvia. Elle ment mal, et Maximilian aurait tout de suite pigé. Mais j’ai essayé d’approcher Otto.


    Ruth sourit.


    —Ce pauvre agneau d’Otto. C’était il y a un an environ. Je l’ai appelé sur son portable, j’ai réussi à le persuader de lâcher ses clubs de golf pendant quelques heures. On s’est retrouvés pour déjeuner à Berne, et je lui ai parlé de ces vieux papiers présentant un vague intérêt scientifique sur lesquels je voulais jeter un œil. Je lui demandais juste d’aller dans le bureau de Maximilian, d’ouvrir le coffre et de me les photocopier. Mais Otto est faible. Il a eu la trouille, s’est dégonflé. Ce gentil grand lâche est totalement dominé par son oncle. Donc, ça non plus, ça n’a pas marché. Je te l’ai dit, peu après on a compris qu’on n’avait plus d’autre choix. On s’est dit, eh merde, allons-y.


    —Les déguisements nazis – je suppose que c’était pour envoyer la police sur une fausse piste?


    Elle haussa les épaules.


    —On avait tous participé activement dans les cercles écolos. La moitié de nos noms figure probablement dans les fichiers de la police. Ils seraient très vite venus taper à notre porte si un tas d’écolos se mettait à essayer d’enlever des types du genre du grand Steiner. Donc, on s’est dit qu’avec le lien SS de Kammler, la meilleure couverture possible serait de nous faire passer comme quelque chose de radicalement opposé à ce qu’on est vraiment, une sorte de groupe terroriste néonazi. On n’a pas eu de mal à trouver les badges avec la croix gammée. On était onze à participer, tous engagés à fond. La première fois, on l’a presque eu. On n’a pas eu de chance.


    —J’ai entendu ce qui était arrivé.


    —La deuxième fois, notre plan était encore meilleur. On a passé des heures à étudier chaque détail. Mais… je crois me souvenir que quelqu’un s’en est mêlé.


    Elle lui lança un coup d’œil.


    —Je suis heureux de l’avoir fait, Ruth. Tu as risqué ta liberté, ta vie même, juste parce que tu croyais que des documents écrits par un obscur dingo de nazi il y a près de soixante-dix ans représentaient la clé pour sauver la planète.


    —Ce n’est pas une question de foi, Ben. Ce sont des faits.


    —Je crois que tu fumes trop de cette herbe. Tu accordes beaucoup de foi à ce charabia.


    —C’est super, venant de quelqu’un qui a étudié la théologie. Tu crois en un dieu dont personne ne peut prouver l’existence, que personne n’a jamais vu, et qui ne se montre jamais. Je te montre quelque chose de réel, et tu préfères le rejeter sans y regarder à deux fois.


    —Je ne sais pas ce que je viens de voir à l’instant.


    De plus en plus de mauvaise humeur, elle eut un rire méprisant, lui jeta un regard furieux.


    —Ouais, c’est plus simple de fermer les yeux. De toute façon, je me fous que tu me croies ou non. Tu voulais savoir pourquoi nous avions essayé d’enlever Maximilian, maintenant tu sais. Alors, tu vas peut-être me laisser rentrer chez moi.


    —Pour faire quoi? Vendre des poteries? Ou remettre tes petits badges nazis et essayer de l’enlever à nouveau?


    —On n’arrêtera pas d’essayer. C’est important.


    —Je n’aime pas ce que tu fais. Et si quelqu’un avait été blessé, ou même tué? Vous ne tiriez pas à blanc ce jour-là.


    —Ça ne devait pas aller aussi loin. Je le jure.


    —Tu bousilles ta vie.


    —Je n’ai pas besoin de ton approbation.


    —Tu peux croire que vous vous en êtes tirés parce que vous étiez malins, bien entraînés et que vous aviez bien répété. La vérité, c’est que vous avez eu de la chance. Si j’avais eu la véritable responsabilité d’une équipe de protection rapprochée que j’aurais pu former et équiper comme je le voulais au lieu d’avoir à faire avec des amateurs, toi et tes amis seriez tous en prison à attendre votre jugement. Et si tu continues à essayer, c’est ce qui arrivera. Tu vas te faire attraper, Ruth. T’as déjà été dans une cellule? Je doute que tu aimerais. Tu crois que Steiner entravait ta liberté, attends de connaître Interpol.


    Elle resta muette.


    —Et ce n’est pas tout, poursuivit-il. Pendant que tu courais partout à jouer à tes petits jeux et à fourrer tes mains dans des trucs qu’il vaudrait mieux laisser de côté, des gens étaient vraiment enlevés et tués. Julia Goodman, la femme que tu as essayé de contacter?


    Ruth fronça les sourcils.


    —Morte, dit Ben. Ainsi qu’un autre de ses collègues qui était très impliqué dans ce truc Kammler, quelqu’un du nom de Michio Miyazaki.


    À la manière qu’elle eut de tressaillir, elle connaissait manifestement ce nom.


    —Et as-tu entendu parler d’un homme appelé Adam O’Connor? Il a disparu, de même que son jeune fils. Qui que soient les personnes qui font ça, elles sont armées et sérieuses, et il est clair que quelqu’un les paie pour tirer profit de tout ça.


    —Comme qui? Maximilian?


    —Je ne sais pas. Mais je sais que quiconque est lié aux recherches de Kammler est une cible potentielle. Ce qui t’inclut, toi et tes copains. Tu es totalement dépassée. Tu dois t’arrêter maintenant.


    —Merci pour le sermon. Mais je cours le risque. Je peux m’occuper de moi. Je l’ai fait assez longtemps. Je préfère croire en quelque chose, et en subir les conséquences, que ne croire en rien.


    Elle leva un regard brûlant vers lui.


    —Alors, je peux partir? Ou je suis ta prisonnière?


    —Je devrais te tenir enfermée jusqu’à ce que tu entendes raison.


    —Va te faire foutre. T’es juste aussi infernal que lui.


    Il voyait l’expression de son regard. La dispute s’envenimait, et, s’il y avait un truc qu’il ne voulait pas, c’était se mettre à dos la sœur qu’il venait de retrouver. Il fit un pas vers elle, lui posa la main sur le bras.


    —Je suis désolé. Tu sais que je ne me mettrais jamais en travers de ton chemin. Si tu veux partir, pars. Appelle Franz et dis-lui où tu es. Ou prends la Mini. Tiens. Elle est à toi.


    Il fit pendre les clés devant elle.


    Elle les lui arracha furieusement des doigts, et il comprit qu’il avait poussé le bouchon trop loin.


    —Parfait, lâcha-t-elle. Je vais me reposer et je pars ce soir.


    Il montra du doigt le bloc résidentiel.


    —Choisis n’importe quelle chambre. Les draps sont tous propres.


    Sans une autre parole, elle se détourna de lui, ouvrit violemment la porte du bureau et la claqua derrière elle. Il la regarda traverser la cour d’un pas coléreux, puis éteignit le portable et quitta aussi le bureau.


    Il n’y avait aucun signe de Storm dehors. Ben se rendit seul à la maison, se sentant frustré. Il espérait trouver Brooke assise à lire dans la cuisine.


    Elle faisait de plus en plus partie de ce lieu. Mais il n’y avait aucune trace d’elle, ni là ni dans le salon.


    Puis il entendit quelqu’un bouger à l’étage. En suivant le bruit, il trouva la porte de son appartement ouverte. Brooke était accroupie sur le tapis, balayant les éclats de verre dans une pelle. Il vit qu’elle avait nettoyé les débris. Les chaises cassées étaient empilées dans un angle, et les cadres encore intacts pendaient à nouveau aux murs.


    Elle avait rassemblé les fragments de verre brisé des cadres éclatés et en avait fait de petits tas qu’elle avait repoussés par sécurité contre le mur près du canapé.


    Elle ne l’avait pas vu, et il l’observa depuis le seuil. Agenouillée là, ses épais cheveux lâchement attachés sur les épaules, elle semblait si sereine et calme. Il pensa à la dernière fois qu’ils avaient été dans cette pièce, cette soirée assis sur le tapis à manger le gâteau au chocolat de Marie-Claire et à boire du vin. Cela semblait si loin.


    —Salut, dit-il.


    Elle leva les yeux et sourit.


    —C’est à moi de nettoyer cet endroit. Tu n’aurais pas dû.


    —Ça me donnait un truc à faire pendant que je vous laissais tranquilles un moment.


    Elle se leva, s’épousseta les mains.


    —Enfin, ce n’était pas aussi grave que ça en avait l’air. Elle n’a pas vraiment tout cassé.


    Il entra dans la pièce, ferma la porte derrière lui.


    —Tu as l’air effondré, dit-elle.


    Il s’assit sur le canapé, et elle vint vers lui et s’assit à ses côtés. Il s’adossa, ferma les yeux et, l’espace de quelques précieuses secondes, il put se déconnecter et apprécier l’atmosphère apaisante de sa présence.


    Quand il les ouvrit, Brooke le regardait avec une expression peinée, comme quelqu’un qui mourait d’envie de se confesser.


    —Ben, j’ai quelque chose à te dire.


    Il se redressa.


    —Quoi ? demanda-t-il, soudain inquiet.


    —J’ai réfléchi – et peut-être n’est-ce pas le bon moment pour le dire –, mais je ne suis pas sûre de devoir encore venir ici.


    Il resta silencieux pendant que ses paroles pénétraient son esprit.


    —Ce que je t’ai dit à Londres. Sur ce que je ressentais. Ce que je ressens. Je n’aurais pas dû le dire. Mais je ne peux pas faire comme si je ne l’avais pas dit, ni faire comme si ce n’était pas vrai.


    —Je ne veux pas que tu arrêtes de venir ici, murmura-t-il.


    Il la regarda dans les yeux. Très doucement, il tendit la main et caressa sa douce joue. Puis, plus lentement encore, son cœur se mettant à battre de plus en plus fort, sachant qu’il traversait un pont à sens unique, il se pencha et l’embrassa.


    Cette fois-ci, Brooke ne se déroba pas à son étreinte. Ils se rapprochèrent. Leurs baisers commencèrent par être doux et tendres. Puis, alors que leurs respirations s’accéléraient, ils devinrent profonds et passionnés. Elle s’allongea sur le canapé, attrapant ses vêtements, le tirant sur elle.


    Ce fut alors que la porte s’ouvrit dans un fracas et que deux hommes en combinaison d’intervention noire armés de pistolets-mitrailleurs Skorpion munis de silencieux entrèrent en trombe dans la pièce.
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    Dans la fraction de seconde qui précéda toute autre action, Ben avait déjà réagi. Tandis qu’il pivotait, il accrocha les deux paires d’yeux dans les cagoules d’intervention noires et y lut la résolution. Il avait déjà croisé maintes fois ce regard, dur, volontairement aveugle, comme l’expression d’un requin, qui passe dans les yeux d’un tueur à l’instant où il remplit sa mission. L’esprit vide, tout doute, toute hésitation, tout vestige d’humanité disparu. Pas de prisonnier, pas de discussion. Doigts gantés sur les gâchettes. Leviers d’armement armés, sécurité en position TIR. Les gros silencieux courtauds pointés droit sur eux.


    Le silence de la pièce céda la place à une furie de tirs étouffés, comme si on arrachait du carton ondulé, quand les deux tireurs ouvrirent simultanément feu.


    Mais Ben avait déjà protégé Brooke de son corps et donnait des coups de pied tout en jetant tout son poids contre le dossier du canapé. Les balles claquèrent contre son cadre en bois alors qu’il basculait à la renverse. Leurs corps s’étalèrent sur le sol, un essaim d’esquilles et de fragments de mousse arrachés volant autour d’eux.


    Il n’y avait pas beaucoup d’avantages à se retrouver du mauvais côté d’un pistolet-mitrailleur Skorpion Vz61 entre les mains d’un homme qui savait s’en servir. Mais même le tireur le plus efficace ne pouvait pas grand-chose contre l’effet combiné d’une cadence de tir de 850 coups par minute et la capacité limitée de son chargeur droit dix coups standard. Une rapide pression de la gâchette, un mouvement de recul contre la paume du tireur, et une rafale vidait le pistolet. En à peine moins de trois quarts de seconde, c’était fini. Ce qui faisait de ce Skorpion si compact une arme idéale pour un assassinat. Entrez dans un restaurant, cette arme cachée sous votre veste, dirigez-vous vite sur la table de la cible assise là à mâcher tranquillement son steak au poivre[5]. Avant même que quiconque se rende compte de ce qui se passe, la mission est remplie et vous ressortez de là en laissant un cadavre dans votre sillage.


    Un assassinat propre et rapide était exactement ce que ces types avaient à l’esprit pour Ben et Brooke.


    Les problèmes débutèrent quand cette manœuvre échoua à revendiquer sa victime; et s’intensifièrent considérablement quand la victime pressentie se retrouva à portée de bras d’une arme improvisée et qu’elle était dotée des réflexes et de l’instinct nécessaires pour tirer profit de ce que les assassins étaient trop occupés à lâcher leurs chargeurs vides et à en emboîter de nouveaux pour remarquer que le vent avait tourné contre eux.


    Ben roula sur le tapis et se retrouva à trente centimètres des cadres photo brisés que Brooke avait entassés.


    Ses doigts se refermèrent sur un grand éclat de verre triangulaire qu’il envoya voler comme un frisbee, par-dessus le haut du canapé renversé, droit sur le tireur de gauche, une fraction de seconde avant que le type puisse lâcher une nouvelle salve.


    Le verre fendit l’air en biais et frappa l’homme sur le côté du cou, où la chair était exposée entre le col de sa veste de combat et la cagoule.


    Son bord irrégulier déchira la jugulaire comme la lame d’un couteau électrique. La bouche de l’homme s’ouvrit sur un trou rouge hurlant dans le masque, et sa main gauche remonta le long de son corps vers l’entaille béante dans son cou qui projetait déjà un jet livide de sang dans la pièce.


    Ses genoux cédèrent sous lui, et le canon de son Skorpion s’agita vers le côté. Alors que le choc commençait presque instantanément à éteindre son système nerveux central, les terminaisons nerveuses surchargées de signaux du cerveau, ses doigts se contractèrent involontairement.


    Et il appuya sur la gâchette de son arme alors même qu’elle était dirigée vers l’autre tireur. L’arme tressauta avec le recul, se tordit vers le haut comme si elle était animée d’une vie propre. Dix coups de 9 mm balayèrent le deuxième tireur de la cuisse à la poitrine, perforant tous les organes majeurs sur sa course ascendante. L’homme était mort avant même de toucher le tapis. Le tireur au cou tailladé fut le deuxième à tomber. Il roula, se contorsionna, hurla alors que la pression élevée faisait jaillir le sang de sa blessure.


    Mais Ben n’avait pas attendu pour se relever et avait enjambé le canapé renversé. Il traversa la pièce d’un bond et atterrit accroupi. Il arracha le Skorpion encore chargé et armé à terre. Le type qu’il avait entaillé se vidait vite de son sang. Le tapis était saturé par une tache rouge qui s’étalait, et le sang giclait encore faiblement de l’artère coupée.


    Ben aurait pu rendre la mort de ce type plus douce, utiliser le Skorpion pour mettre rapidement fin à la douleur et à la terreur de ses derniers instants de vie. Mais tenir une arme chargée dans sa main comptait plus que faire preuve de pitié envers celui qui aurait dû être son assassin.


    Derrière le canapé, hésitante, Brooke se releva. Ben courut vers elle. Elle n’était pas blessée, mais visiblement choquée alors qu’elle béait d’horreur devant les corps étendus, les armes, le sang. Il la prit dans ses bras et la tint tout contre lui un instant, tous deux bien au-delà des mots.


    Puis il pensa à Ruth, et son sang se figea dans ses veines.


    ***


    Une minute à peine avant, Ruth était assise sur le lit de sa chambre, parlant à Franz au téléphone. Elle comprenait à sa voix qu’il avait été mort d’inquiétude.


    —Je suis désolée de ne pas t’avoir appelé plus tôt.


    —Mais bon sang, où es-tu, Luna?


    —En France. Ne t’en fais pas, tout va bien.


    —Tu as été enlevée par ce maniaque et maintenant tu me dis que tout va bien? As-tu une idée…


    —Écoute, c’est compliqué. Ce n’était pas ce que ça semblait.


    —Ce type a bousillé la maison et nous a attachés, Rudi et moi, dans l’abri.


    Elle soupira, se frottant les cheveux.


    —Ouais, je sais, chéri. Je suis vraiment désolée pour ce qui s’est passé. Tu vas bien?


    —Non, je ne vais pas bien. Je devenais dingue. Que fais-tu en France?


    —Écoute, je reviens à la maison et je t’expliquerai tout. Ne t’inquiète pas pour moi, d’accord? Et ne t’inquiète pas non plus à propos du type. Tout va bien. Je te vois très bientôt.


    Elle avait reposé le combiné et s’était remise à ruminer la dispute qu’elle avait eue avec son frère. Une partie d’elle voulait aller le trouver, se réconcilier avec lui; une autre était trop fière pour cela.


    D’autres pensées aussi. Je ne suis pas Luna Steiner. Je suis Ruth Hope. Que cela semblait étrange! Bizarre, mais en même temps cela lui réchauffait le cœur. Le gros claquement sourd derrière sa porte lui fit dresser l’oreille.


    Un autre encore. Boum, crash. Il venait de l’intérieur du bloc. Elle sauta au bas du lit et courut jusqu’à la porte. Elle allait l’ouvrir et sortir quand elle entendit à nouveau le bruit. Puis encore, et la peur accéléra le rythme de son cœur. Un truc clochait. Elle tourna la poignée, doucement, prudemment, entrouvrit légèrement la porte et jeta un œil au dehors.


    Deux types en noir avançaient méthodiquement dans le couloir au centre du bloc, ouvrant les portes sur leur chemin d’un coup de pied, pointant leurs petits automatiques noirs dans les chambres vides.


    À cet instant, elle comprit intuitivement que l’adrénaline qui commençait à circuler dans son corps, lui faisait trembler les mains et transformait ses genoux en gelée était la réaction instinctive d’un animal de proie en présence d’un prédateur le poussant à fuir ou à se battre. Ils cherchaient quelqu’un, et elle savait que ce quelqu’un était elle.


    Elle avait ouvert la porte un poil trop grand. L’un des hommes se tourna et la vit. Il prévint son pote d’un cri, et ils s’élancèrent en même temps vers elle dans le couloir.


    Elle jaillit de la pièce et se sauva. Tout droit, à côté de la porte marquée «TOILETTES», se trouvait l’issue de secours. Elle saisit la poignée de la lourde porte et la tourna dans un grognement.


    Sans cesser de courir, les deux agresseurs firent feu, deux brèves rafales qui mitraillèrent le mur et firent exploser le bois de la porte de secours en trous irréguliers à quelques centimètres de son corps.


    Elle claqua la porte derrière elle, chancela hors du bâtiment, se retrouva de l’autre côté dans une cour murée exiguë, dont on sortait par de petits passages voûtés. Elle regarda autour d’elle, cherchant un chemin vers la maison principale. Elle devait trouver Ben. Où était-il?


    La porte de l’issue de secours s’ouvrit, et les deux hommes en noir déboulèrent en courant, déterminés, armes rechargées, la cherchant avec une expression sinistre, se faisant des signes. Elle se mit à sprinter dans l’un des passages, espérant qu’ils ne l’avaient pas remarquée.


    Puis elle pila et laissa échapper un cri de terreur quand l’homme au fusil à deux canons juxtaposés sortit de nulle part et elle se trouva nez à nez avec les deux bouches à moins de soixante centimètres de son visage.


    Ben avait surgi de la maison et était dehors sous le soleil brûlant juste à temps pour voir la deuxième paire d’intrus en noir disparaître par la porte menant au bloc des stagiaires.


    Il se mit à courir. Il tenait le Skorpion dans sa main et les quatre chargeurs de rechange qu’il avait pris aux morts dans sa poche, mais il se sentait encore vulnérable alors qu’il filait sur les pavés, plié en deux, rasant le bord des bâtiments.


    Impossible de savoir combien d’autres intrus il y avait et comment ils avaient réussi à contourner les gars de la sécurité du Val.


    Pas le temps de s’arrêter pour réfléchir à la raison de leur présence et à ce qui se passait. Et pas le temps de parvenir à l’armurerie en sous-sol, à quelques mètres sous l’innocente cabane en briques jouxtant le bloc résidentiel et la salle de gymnastique dédiée. Il disposait d’un matériel militaire suffisant dans les coffres de son armurerie pour retenir tout un régiment – mais il aurait aussi bien pu se trouver à des milliers de kilomètres de là.


    Brooke était juste derrière lui, féroce et résolue, les deux mains autour du deuxième Skorpion. Ben avait passé assez de temps sur le champ de tir avec elle pour ne pas ignorer qu’elle savait se servir d’une arme, et il lui faisait confiance pour le couvrir.


    Il fusa à travers la porte ouverte du bloc résidentiel, Brooke sur ses talons, vit les portes béantes donnant sur le couloir, les impacts de balles dans le mur du fond et l’issue de secours, et se précipita dans cette direction, le sang glacé dans ses veines en pensant à sa sœur.


    Mais toutes les chambres du bâtiment étaient vides. Il n’y avait aucun signe d’elle, ni des assaillants. Il appuya si fort sur la poignée qu’elle manqua de se briser, jaillit dans la petite cour murée qui séparait le bloc des stagiaires du pavillon de Jeff. La cour aussi était vide.


    Il se figea quand deux puissantes détonations de fusil éclatèrent au-delà du mur. Il crut d’abord qu’on lui tirait dessus. Puis il se rendit compte que les tirs étaient destinés à quelqu’un d’autre.


    Il se précipita vers le bruit, l’esprit soudain submergé d’images cauchemardesques et convaincu qu’il allait tourner à l’angle et trouver Ruth déchiquetée par les balles, organes vitaux en pièces, son sang se répandant sur le sol.


    Il faillit hurler de terreur. C’était le genre de panique aveugle capable de le faire tuer pendant le combat, mais à cet instant précis, il s’en moquait.


    Il sortit en courant par l’un des passages voûtés de la cour murée et déboula à l’angle par le passage arrière qui longeait le mur du bloc. Devant lui se dressait un petit appentis où Jeff garait sa Land Rover. Il tourna au coin, Skorpion droit devant, doigt se serrant sur la gâchette.


    Il pila, baissa les yeux et vit les corps de deux hommes en noir gisant là, séparés de quelques mètres. Un étendu sur le dos avec un trou rouge là où se trouvaient son cœur et ses poumons, la boucherie révélant des fragments de côtes brisées.


    L’autre appuyé contre le mur du garage, jambes écartées à des angles impossibles et ses moitiés supérieure et inférieure à peine reliées par des intestins frémissants.


    Une énorme fleur de sang rouge était peinte sur le mur derrière lui. De près, rien n’était plus dévastateur qu’un fusil de chasse.


    —Oh! mon Dieu! s’exclama Brooke, qui arriva et découvrit le carnage.


    Ben quitta les cadavres des yeux et vit Ruth là, paraissant petite et apeurée, les mains devant le visage. Choquée, mais saine et sauve.


    À ses côtés, le fusil dans ses bras, se tenait Jeff Dekker. Il fit un signe de tête à Ben tout en cassant le canon pour éjecter les douilles usées fumantes et inséra prestement la nouvelle paire qu’il tenait entre les jointures de sa main gauche.


    —Je devrais rentrer plus tôt de vacances plus souvent, dit-il d’un ton laconique. J’étais là, soleil, sable et filles magnifiques partout, et je ne pensais qu’à une chose: à ce lieu-ci. J’ai pas pu me reposer une seconde. Si j’avais su que vous organisiez une fête, je serais venu encore plus tôt.


    —Je suis heureux que tu te sois pointé, dit Ben.


    —Pas mécontent d’avoir gardé ce vieux calibre douze dans la remise, aussi. Je me disais qu’il pourrait servir pour les rats. Je déteste ces foutus rats.


    Jeff désigna les cadavres du fusil.


    —Bon, qui sont ces gars?


    —Deux de plus dans la maison, dit Ben. Aucune idée de leur identité.


    —Je doute qu’ils nous en disent beaucoup à présent.


    Ben se dirigeait vers Ruth quand la balle sortit de nulle part et le frappa à la poitrine. Quelque part, à travers l’explosion de douleur, il entendit le hurlement lointain de Brooke. Il recula de deux pas en chancelant et tomba dans la terre.

  


  
    51


    Ben sentit son corps heurter le sol, l’air expulsé de ses poumons par l’impact. La douleur dans sa poitrine l’empêchait de bouger. Quand il chercha à inspirer, les sons lui parvinrent comme un grondement lointain. Comme s’il se trouvait dans un lieu isolé, il vit les autres s’éparpiller au ralenti et plonger à couvert tandis que des tirs éclataient depuis l’autre côté du hangar près de la maison. Les balles ratissaient le sol près de lui, projetant des nuages de poussière.


    Ce n’est pas le moment de mourir, pensa-t-il, gisant là. Mais pour une raison qu’il ne saisissait pas, il n’était pas mort. Il était allongé depuis quelques secondes à peine quand il se rendit compte que ses sens revenaient déjà, plus nets, plus affûtés. Il obligea son corps à bouger, et il lui obéit. Ignorant la douleur qui lui déchirait le torse, il roula et se coinça dans l’espace entre le pavillon et l’appentis.


    Un instant de silence pendant que les tireurs en face rechargeaient, puis de nouvelles rafales d’armes munies de silencieux fusèrent du hangar, et les balles sifflèrent sur le mur à droite de sa tête.


    Il porta la main là où il avait été touché, sentit l’humidité qui pénétrait sa chemise. Mais c’était froid, et non chaud, et, quand il la regarda, il n’y avait pas de sang, et ses doigts mouillés sentaient le pétrole. Il comprit alors ce qui s’était passé. Une vie de plus en moins, pensa-t-il amèrement.


    Il risqua un œil derrière le coin de l’appentis et perçut un mouvement dans les ombres du hangar. Deux hommes, mêmes combinaisons d’intervention et cagoules noires. Ils se protégeaient derrière la Mini Cooper garée, balayant la cour de droite à gauche avec leurs armes.


    Rafale, rechargement, rafale. C’était un bon poste d’observation, qui leur donnait une vision dégagée de l’endroit. Jeff et les femmes étaient bloqués dans l’allée jouxtant le pavillon à quelques mètres de là.


    Où qu’ils aillent, ils seraient à découvert.


    —Fusil! cria Ben à Jeff.


    Un instant plus tard, l’arme glissa sur le sol et s’arrêta à soixante centimètres de lui. Il tendit une main, puis l’ôta vivement quand des balles déchirèrent le sol. L’une d’elles claqua sur la plaquette et fit voler des esquilles.


    Il dit une prière, se jeta à découvert, frappa le sol de sa poitrine, et fut à nouveau transpercé par la douleur. Ses doigts se refermèrent sur le fusil qu’il attrapa tout en esquivant d’une roulade la pluie de balles qui mordit le lieu même où il se tenait un millième de seconde plus tôt. Il tira en même temps.


    Quarante mètres environ, cela représentait une grande distance pour un fusil à canons juxtaposés, mais il vit la vitre de la Mini se vaporiser dans un nuage d’éclats de verre et l’un des tireurs pivoter dans un cri. Ben roula à nouveau, déchargea le deuxième canon à l’envers sur le dos.


    La Mini explosa violemment dans un boum assourdissant, son arrière soulevé par la force quand les plombs en acier perforèrent son réservoir et des étincelles enflammèrent le carburant. Une boule de feu orange s’échappa du hangar, et des fragments de planchéiage arrachés culbutèrent dans la cour.


    La déflagration toucha l’un des tireurs et faillit presque le couper en deux avant qu’il disparaisse dans l’épaisse fumée noire que vomissait la voiture incendiée. L’autre sortit en chancelant à découvert, en feu. Il lâcha son arme, tomba à genoux, s’effondra et se mit à s’agiter frénétiquement pour éteindre les flammes qui lui léchaient les jambes.


    Ben se redressa tant bien que mal et courut dans la cour jusqu’à l’homme à terre.


    Le voyant clairement pour la première fois, il remarqua la deuxième arme que l’assassin portait accrochée dans son dos: une arbalète ultramoderne avec carquois monté, rempli de carreaux meurtriers effilés comme des rasoirs.


    Jeff arriva une seconde plus tard et fixa Ben avec une expression qui disait: «Pourquoi es-tu en vie?» Ben mit la main dans sa poche de poitrine et le lui montra. Le briquet Zippo était défoncé au centre, presque complètement aplati par l’impact de la balle. Jeff sourit.


    Ben se mit à étouffer du pied les flammes qui léchaient les vêtements de l’intrus.


    —Laisse ce salaud brûler, dit Jeff.


    —Je veux lui parler.


    Ben tapa encore du pied, roulant l’homme pour éteindre les flammes. Il arracha l’arbalète, se passa la boucle sur l’épaule, puis ôta la veste tactique fumante de l’homme et la jeta de côté. Il se mit à le fouiller avec rudesse sans se soucier le moins du monde de la douleur qu’il provoquait.


    Il découvrit un Nikon numérique dans une sacoche à sa ceinture. Il alluma l’appareil et trouva vite ce qu’il cherchait. Une photo s’afficha à l’écran.


    Lui et Ruth assis dans l’église en ruine dans les bois en train de discuter. Il appuya sur un bouton et vit un autre cliché d’eux deux qui revenaient vers la maison. Il comprenait à présent pourquoi Storm grondait là-bas. Cachés dans les bois, les intrus surveillaient l’endroit avant l’attaque.


    Il jeta l’appareil et reprit sa fouille de la poche de ceinture du type. Les seuls autres objets qu’elle contenait étaient un téléphone et deux photographies. Un cliché de lui, pris sur le site Web du Val, et un d’une Ruth souriante, un peu plus jeune et les cheveux longs.


    —Ainsi, tu es venu nous tuer tous les deux, dit-il.


    L’homme leva les yeux vers lui à travers les fentes de la cagoule.


    Portant un extincteur pour éteindre l’incendie avant qu’il se propage à l’ensemble du bâtiment, Brooke passa devant eux et courut jusqu’au hangar. Elle se fraya un chemin dans la fumée et noya les flammes de mousse. La Mini cessa de brûler. De la mousse épaisse coulait sur son métal noirci. Puis, alors que Ben allait se mettre à questionner le prisonnier, elle poussa un cri horrifié et lâcha l’extincteur. Elle avait vu quelque chose dans le hangar. Ruth, qui avait couru la rejoindre, porta ses mains à sa bouche.


    —Les chiens. Ils ont tué les chiens.


    Ben se précipita et se sentit nauséeux devant ce spectacle. Quatre bergers allemands étaient empilés en un tas inanimé dans l’angle du hangar, leurs corps ensanglantés transpercés de carreaux d’arbalète. Sur le dessus se trouvait Storm.


    Des gouttes de sang s’échappaient de la tige en aluminium qui lui sortait de l’épaule, faisant des éclaboussures dans la mare rouge sur le sol en béton.


    Ben entendait Ruth pleurer derrière lui quand il posa sa main sur le corps du chien. Un soupçon de mouvement. Il vérifia le pouls de l’animal. Il était là, mais faible. Les yeux de Storm s’ouvrirent à demi et plongèrent droit dans les siens, comme s’il disait: «Ne t’en fais pas pour moi.» Il essaya de lever sa tête aux poils hirsutes, mais l’effort était trop grand. Il lécha la main de Ben, puis ses yeux se refermèrent et il sombra dans l’inconscience.


    —Il va s’en sortir? demanda Brooke.


    —Je ne sais pas.


    Ben se tourna, revint vers le prisonnier, s’accroupit à côté de lui et lui arracha la cagoule.


    —Tu parles anglais? lui demanda-t-il d’une voix posée.


    L’homme opina, louchant de ses yeux rendus vitreux par la douleur et les lèvres retroussées.


    —Qui t’a envoyé?


    Ben parlait d’une voix tranquille, calme. Sa colère chauffée au rouge vira à une rage chauffée à blanc, constante, maîtrisée.


    Pas de réponse.


    —Tu as déjà été dans une ferme avant? lui demanda Ben.


    Autre hochement, mais perplexe.


    —Alors, tu as peut-être vu ces machines qu’ils utilisent pour déchiqueter les branches sciées? De grandes lames circulaires, qui broient à peu près tout?


    Le type se contenta de le fixer. Les yeux exorbités. La sueur coulant sur son visage.


    —J’ai une de ces machines. Juste là dans la cabane à outils. Si tu ne me dis pas qui t’a envoyé ici, je vais te descendre dedans tout doucement, pieds en premier. Tu as trois secondes pour répondre. Un.


    —Va te faire foutre, cracha l’homme à travers des dents ensanglantées, serrées.


    —Deux.


    Le regard de défi diminua d’intensité, mais à peine.


    —Je ne sais pas!


    —Tu crois que je ne suis pas sérieux? Trois.


    Ben se leva, attrapa la cheville du type, le retourna brutalement et entreprit de le tirer jusqu’à la cabane à outils. Le type donnait des coups et se débattait en hurlant:


    —Non! Non!


    —Mets-la en marche, Jeff.


    Jeff trottina jusqu’à la cabane, arracha la bâche du broyeur, se pencha pour amorcer le carburateur, puis tira sur le câble du démarreur. Le moteur prit vie dans un crachotement. Pendant que Ben traînait le type dans la cabane, Jeff attrapa un rouleau de corde pendu à un clou sur le mur et en jeta un bout par-dessus une poutre. Ben agrippa une poignée de cheveux du type, le tira en position assise sur le béton et lui attacha grossièrement l’autre extrémité de la corde autour de la poitrine. La machine vrombissait près d’eux, les lames grinçant comme des dents, prêtes à dévorer tout ce qu’on jetait dans sa mâchoire rouillée et à le recracher en petits morceaux par le tuyau de sortie en dessous.


    Ben tira sur l’extrémité de la corde qui se raidit sur la poutre. Il tira un peu plus fort, et le type fut soulevé à quelques centimètres du sol. Puis encore.


    C’est alors qu’il dut comprendre qu’ils étaient vraiment sérieux quand ils parlaient de le fourrer dans le broyeur.


    —OK! C’est bon! hurla-t-il, paniqué.


    Ben relâcha la corde et le laissa s’effondrer par terre. Il défit l’arbalète. L’arc-boutant entre sa poitrine et le sol, il banda la corde à fond et la bloqua dans un clic. Une traction de soixante-dix kilos environ, qui devait probablement donner à la flèche une vitesse de plus de quatre-vingt-dix mètres par seconde. Il plaça un des carreaux effilés et pointa sur le visage de l’homme cette arme qui ressemblait à un fusil hideux.


    —Parle, dit-il.


    Toute hésitation avait disparu à présent. L’homme prononça un seul mot.


    —Steiner.


    Ben sentit sa bouche se dessécher.


    Son doigt survola la détente de l’arbalète.


    —Laissez-moi partir maintenant, supplia l’homme. Je jure de ne jamais revenir ici. Je leur dirai que vous êtes morts. Vous et la fille, comme c’était prévu.


    —La fille sur la photo. Steiner a donné l’ordre de la tuer?


    Le type hocha la tête. Ben regarda dans ses yeux et le crut.


    —Laissez-moi partir. Je jure.


    —Tu n’aurais pas dû faire du mal à mes chiens.


    Et il décocha la flèche. L’arme recula dans ses bras quand elle projeta le carreau avec un claquement.
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    En entendant le cliquetis d’une clé dans la serrure, Rory, assis dans un coin de sa cellule, leva les yeux. Quand il vit que c’était Ivan, sa peur s’envola aussi vite qu’elle était venue.


    Cette fois-ci, Ivan était accompagné d’un des gardes, un des plus revêches et taciturnes, mais il lui dit un truc qui le fit attendre dans le couloir pendant qu’il entrait dans la cellule, et il referma la porte à moitié derrière lui.


    —Je t’ai apporté quelque chose à lire, chuchota Ivan en jetant un regard nerveux derrière lui pour s’assurer que le garde ne le voyait pas.


    Il mit la main dans sa veste et sortit une bande dessinée abîmée.


    Rory la prit, heureux d’avoir quelque chose pour faire passer le temps. Il était là depuis si longtemps et, les jours se mêlant aux nuits, il perdait toute notion du temps et devenait lentement fou. Ivan l’observait de sa hauteur, un sourire bienveillant sur les lèvres.


    —J’ai encore une chose pour toi, murmura-t-il, tendant une autre barre chocolatée au garçon.


    Rory cacha en hâte le chocolat et la bande dessinée sous le matelas, comme Ivan le lui avait dit. Puis il se tourna vers l’homme, le dévisagea de ses grands yeux inquisiteurs.


    —Tu sais où est mon père?


    —Je n’ai pas pu en apprendre beaucoup.


    —Ce type, Pelham…


    —Chut.


    Rory parla plus bas.


    —Ce type, Pelham, a dit qu’il arrivait.


    Ivan abaissa encore le ton.


    —On ne peut pas faire confiance à Pelham. Ne le crois pas.


    —Je ne comprends pas, gémit Rory.


    Il se sentait parfois au bord de l’hystérie, et cette humeur sourdait en lui de plus en plus aisément depuis la torture. C’était comme si une part vitale de son être même avait été arrachée, le laissant aussi vulnérable qu’un chaton malade.


    —Si papa ne vient pas, pleura-t-il, pourquoi suis-je là? Et puis, qu’est-ce qu’ils nous veulent? Quand est-ce que je vais rentrer à la maison?


    Les larmes coulaient sur son visage.


    Ivan posa une main sur son épaule et le regarda sérieusement dans les yeux.


    —N’aie pas peur. J’ai promis que je m’occuperais de toi. Et je le ferai.


    Rory renifla et étala les larmes de sa manche sale.


    —Tu es en contact avec les autres agents spéciaux?


    Ivan jeta un œil vers la porte, puis opina, sourit et mit un doigt sur ses lèvres.


    —Quand ce sera l’heure, murmura-t-il d’une voix à peine audible, je donnerai le signal et ils viendront nous chercher.


    —Ça ne peut pas être maintenant?


    —J’ai encore du boulot à faire. Ce n’est pas fini. Mais bientôt.


    Il s’éclaircit la gorge, fit des signes vers la porte. De sa voix normale, il dit:


    —Tu dois venir avec nous. C’est l’heure de ta douche.


    Rory se leva d’un bond. Il ne sortait de sa cellule que pour aller jusqu’aux douches. Dans un monde aussi restreint et confiné que ce nouvel environnement, même une activité aussi simple que parcourir quelques centaines de mètres dans le corridor miteux pour se tenir sur du vieux carrelage ébréché et se faire arroser par une eau tiède provenant d’un réservoir rouillé était une perspective attrayante.


    Dans le corridor, le garde les suivit. La main d’Ivan ne quitta pas l’épaule de Rory jusqu’aux douches, et le garçon se sentit un peu plus protégé par sa présence. Tant que cette horrible femme ne venait pas le rechercher, il savait qu’il pouvait supporter tout cela.


    Il imagina ce qui se passerait quand les collègues agents d’Ivan prendraient ce lieu d’assaut, abattant les gardes l’un après l’autre. Comment ils traîneraient de force cette femme hors de sa cachette, lui poseraient un flingue sur la tête et la lui feraient sauter. Comment lui, Rory, regarderait et sourirait quand cela arriverait. Après ce qu’elle lui avait fait, cette sorcière ne l’aurait pas volé.


    Tout en se repassant la scène dans la tête pendant qu’ils marchaient, il se tourna vers Ivan avec un sourire complice. Ivan lui fit un clin d’œil et lui pressa l’épaule pour le rassurer.


    Ils parvinrent aux douches. Ivan ouvrit la porte grinçante qui menait à la salle de bain. À une rangée de pommeaux de douche rouillés fixés au plafond correspondait une rangée de bondes. Une disposition plutôt spartiate.


    Ivan marmonna des paroles au garde, qui partit faire quelque chose. Puis il fit couler l’eau pour Rory et sortit pour lui laisser un peu d’intimité.


    Rory se déshabilla, entassa ses vêtements sur le côté et pénétra sous l’eau. Il y avait un vieux pain de savon grossier sur le sol, qu’il utilisa pour se laver.


    Ivan attendit quelques instants à l’angle, écoutant le tambourinement de l’eau sur le carrelage.


    Puis il jeta furtivement un regard dans le corridor. Il avait envoyé Miklós chercher Boris, et il savait que Boris n’était pas de garde et était parti avec les autres dans la ville la plus proche, à vingt kilomètres de là, pour faire le plein de bières et de putes. Ce qui signifiait que cet âne de Miklós n’en finirait pas de fouiller l’endroit et qu’il avait du temps devant lui.


    Ivan se faufila dans une petite pièce jouxtant les douches, qui faisait office de bureau. L’endroit contenait une table jonchée de papiers.


    Mais il l’ignora et se rendit droit sur le mur. Y était accrochée une photo fanée par le temps d’Adolf Hitler posant en uniforme devant le drapeau nazi avec, en dessous, le slogan «EIN VOLK, EIN REICH, EIN FÜHRER» en lettres gothiques.


    Il leva une main tremblante vers le cadre, en éloigna le bord du mur.


    Un sourire monta sur ses lèvres, et son cœur se mit à battre plus vite.


    Il avança l’œil vers le trou qui donnait sur les douches.


    Il regarda le garçon nu savonner son corps lisse et jeune. D’abord le haut. Puis le bas.


    Ivan grogna doucement et se mit à défaire son pantalon.


    Entre-temps, dans l’antre de la montagne, à l’intérieur de la salle protégée par la porte renforcée, Adam sentait grandir la panique du désespoir devant la tâche qui lui avait été confiée.


    —Je ne crois pas…


    Ses paroles moururent sur ses lèvres. Il posa sa main sur la carcasse métallique froide de la machine de Kammler.


    Le regardant, Pelham était appuyé sur le mur à quelques pas de là. Ils étaient là depuis trois heures.


    —Qu’est-ce que vous ne croyez pas? demanda-t-il calmement.


    —Je ne suis pas sûr d’arriver à faire marcher ce truc, grogna Adam. Je ne comprends pas. C’est… à dormir debout.


    Pelham désigna l’atelier de fortune poussé contre le mur, et le portable sur lequel ils avaient téléchargé les fichiers récupérés à Teach na Loch.


    —Vous m’avez dit qu’une fois que vous auriez vos notes, vous pourriez la faire marcher. Ça m’a coûté pas mal de soucis pour vous les apporter.


    —Je sais ce que j’ai dit, répondit Adam, s’efforçant de garder une voix posée. Mais ça va bien au-delà de tout ce que j’ai pu imaginer. Mes notes sont inutiles.


    —Vous jouez gros, Adam. Il serait sage que vous ne l’oubliiez pas.


    —Vous croyez que j’ai oublié? Je fais de mon mieux, bon sang!


    Adam lui jeta un regard noir, puis se retourna vers la machine. Elle attendait, silencieuse, mystérieuse, inflexible, sur son socle en béton au centre de la salle.


    La carcasse métallique lisse et noire émettait une faible lueur sous les lumières. Il avait l’impression que la chose le narguait, retenant délibérément les secrets sombres, terribles, merveilleux qu’elle renfermait. Des secrets dont il commençait à craindre que son inventeur ne les ait emportés dans la tombe. Il frémit à cette pensée. Il donna un coup de pied à l’enveloppe en forme de cloche.


    Pelham s’arracha du mur et s’approcha de lui, mains dans les poches de son pantalon. Adam apercevait l’étui-brassière sous sa veste en daim, et la crosse du pistolet qu’il contenait.


    —Alors, vous devrez faire mieux que mieux, dit-il.
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    Ben et Jeff bondirent dans la Land Rover et patinèrent sur la route. Ils trouvèrent Raymond et Claude inconscients, attachés dans la guérite proche de l’entrée du Val, des flèches de tranquillisant dans le corps.


    Il n’y avait aucune trace de Jean-Yves, jusqu’à ce qu’ils découvrent l’homme ficelé dans les buissons deux cents mètres plus loin.


    Tous trois étaient sains, hormis les effets de la puissante drogue que les intrus avaient utilisée pour les maîtriser. Ben et Jeff les mirent dans la Land Rover et les ramenèrent à la maison.


    Il fallut quelques heures pour nettoyer Le Val. Avant de faire quoi que ce soit, il fallait se débarrasser du corps des six hommes. C’était le plus facile.


    Dans une région rurale somnolente peuplée de moins d’une personne par acre, où la police avait très rarement besoin d’intervenir dans les affaires locales, si ce n’était pour le vol occasionnel d’une chèvre ou d’un poulet, il était aisé de faire disparaître des morts vite, sans témoin et à jamais.


    Quand ce fut fait, il fut temps de se charger de l’endroit même. Jeff aida Ben à rouler le tapis et la moquette de l’appartement imbibés de sang, à les descendre et à les brûler. Les dégâts à la maison et au bloc des stagiaires causés par les balles devraient attendre.


    S’occuper des chiens fut une tâche plus macabre.


    Tous à l’exception de Storm étaient morts, et Ben les enterra dans le champ derrière la maison tout en attendant anxieusement Drudi.


    Le véto de Palerme à la retraite était le genre d’homme à ne pas poser de questions et à rester muet. Quand il eut ôté avec précaution le carreau de l’arbalète de Storm, il donna son pronostic.


    Aucun organe majeur n’avait été touché. Une longue convalescence attendait Storm, mais il s’en sortirait.


    Ben et Brooke portèrent le berger allemand bandé, mis sous sédation lourde, dans la cuisine et lui préparèrent un lit avec des couvertures.


    Quand ils s’assirent avec lui un instant, Brooke déboutonna la chemise de Ben pour jeter un œil à sa poitrine. Un affreux rectangle violet marquait son pectoral, là où la forme du Zippo s’était imprimée dans la chair sous l’impact de la balle. L’ecchymose serait spectaculaire.


    Elle le serra fort, en larmes et vulnérable maintenant que le choc des événements de cette journée commençait à faire effet.


    —J’ai cru que tu étais mort, murmura-t-elle contre son épaule.


    Il la berça gentiment dans ses bras, lui embrassa les cheveux. Il ne voulait pas avoir à la quitter, ni maintenant ni jamais.


    Mais il savait qu’il le devait. Il avait une affaire en suspens à régler, et cela impliquait un voyage en Suisse.


    Ben et Ruth atterrirent à l’aéroport de Berne à la première heure le lendemain et, après avoir grimpé les montagnes à vive allure dans une BMW de location, ils arrivèrent devant le portail de la résidence de Steiner.


    Le personnel de sécurité en uniforme qui était de faction reconnut Ben, et il y eut des regards éberlués en direction de Ruth quand ils les firent vite entrer dans le domaine.


    —Bon, c’est quoi le plan? demanda-t-elle tandis qu’ils remontaient la route privée et que le château apparaissait à travers les arbres.


    —Droit sur la porte d’entrée, répondit-il. Faire ce qu’on a à faire, puis foutre le camp d’ici.


    —Que vas-tu lui faire?


    —Ce qu’il mérite.


    Quand Ben gara la BMW devant l’entrée principale, la silhouette familière d’Heinrich Dorenkamp se précipita au bas des marches à leur rencontre. L’homme devait avoir reçu un appel de la sécurité au portail et il avait l’air ébranlé.


    Ben et Ruth descendirent de voiture. Dorenkamp pila net et la regarda fixement.


    —Ils ne m’ont donc pas menti, dit-il. C’est vous.


    —Ça fait une paie, ducon.


    Ruth l’écarta d’un coup d’épaule, suivant Ben en haut de l’escalier vers la maison.


    Dorenkamp leur courut après.


    —Que faites-vous ici? demanda-t-il nerveusement.


    —Une visite de courtoisie, dit Ben. Où est-il?


    —Vous ne pouvez pas le voir.


    —Ne vous mettez pas en travers, Heinrich, ou je vous passerai sur le corps. Où est-il?


    —Il est en réunion. Il ne sait pas que vous êtes là.


    —Parfait. Je préfère ça.


    Ils atteignirent le haut des marches. Il poussa la porte et entra dans le hall d’accueil, son épaule contre celle de Ruth tandis qu’ils traversaient le sol brillant et dépassaient le cheval de bataille étincelant.


    Dorenkamp suivait, impuissant.


    —L’endroit n’a pas changé d’un poil, dit Ruth. Mais bon, certaines choses ne changent jamais. Où allons-nous?


    —La salle de conférences. Par là.


    Ben désigna les escaliers principaux.


    Une minute plus tard, ils étaient au deuxième étage. Ben reconnut la somptueuse porte à deux battants de la salle de conférences. Il entra sans frapper.


    Steiner était assis à un bout de la longue table. Une douzaine d’hommes en complet marron et à divers degrés d’âge moyen, d’obésité et de calvitie siégeaient à sa gauche et à sa droite, devant des portables allumés affichant organigrammes, graphiques et colonnes de chiffres colorés.


    L’homme à la droite de Steiner était en train de dire quelque chose quand Ben et Ruth entrèrent dans la pièce. Il se tut. Treize paires d’yeux se levèrent, alarmés. Le visage de Steiner prit une teinte crayeuse, et sa mâchoire tomba.


    —La réunion est terminée, dit Ben.


    Il montra la porte du pouce.


    —Tout le monde dehors.


    Silence sur toute la tablée. Les associés de Steiner se tournèrent tous vers lui. Sa pâleur s’était transformée en un rouge betterave. Il déglutit, hésita, puis fit un signe de tête rigide. Les douze hommes se levèrent aussitôt de leur siège, rassemblant à la hâte leurs papiers et refermant leurs portables, qu’ils fourrèrent dans leurs attachés-cases.


    Ils sortirent timidement en passant devant Ben et Ruth, regardant leurs pieds, aucun d’eux n’osant dire un mot. Alors que le dernier des collègues de Steiner se traînait dehors, Dorenkamp apparut sur le seuil.


    —Monsieur, dois-je appeler la sécurité? demanda-t-il à son patron.


    —Inutile, répondit Ben. Mais vous pouvez demander à Frau Steiner et à Otto de monter immédiatement. Fissa.


    Il claqua des doigts.


    —Pour… pourquoi? bégaya Dorenkamp.


    —Parce qu’on a une réunion de famille. Et je veux que tout le monde entende ce que le Grand Homme a à dire pour sa défense.


    Dorenkamp partit, et ils entendirent ses pas nerveux résonner dans le hall quand il s’en fut remplir sa mission.


    Steiner dévisageait toujours Ruth, les yeux écarquillés. L’expression d’amour-propre noble avait totalement disparu.


    —Vous avez beaucoup à expliquer, Steiner, lui dit Ben.


    —Je sais, murmura-t-il avec un hochement las.


    —Et vous devrez payer pour ce que vous avez fait.


    Steiner ne dit rien. Ruth le regardait comme s’il était une chose qu’elle aurait raclée de sa semelle.


    Après quelques minutes de silence, des pas retentirent derrière la porte qui s’ouvrit, et Silvia Steiner entra dans la pièce.


    Dans un tailleur en lin gris et parée d’un collier en or, elle était tout aussi soignée et élégante que dans le souvenir de Ben. Elle était suivie d’Otto, habillé comme si Dorenkamp venait de le tirer du parcours de golf. Ben n’aurait pas été surpris de le voir avec son driver encore en main. L’assistant de direction allait se retirer en douce quand Ben le rappela.


    —Je vous veux aussi ici, Heinrich.


    Dorenkamp hésita, puis entra et referma la porte derrière lui.


    Otto se plaça nerveusement au fond de la pièce et s’appuya contre le mur près de la porte-fenêtre. Il fit un sourire gêné à Ruth et un petit signe de la main.


    —Salut, cousine.


    Mais c’était Silvia que Ben observait. Elle eut le souffle coupé en voyant Ruth là.


    —Luna!


    Elles s’étreignirent. Les yeux de Ruth étaient noyés de larmes tandis qu’elle serrait fort sa mère contre elle, et Ben voyait tout l’amour entre elles.


    Silvia se tourna vers son mari avec une expression de confusion totale.


    Steiner ne disait rien, gardait la tête basse. Puis Silvia se tourna vers Ben en fronçant les sourcils quand elle le reconnut.


    —Que se passe-t-il ici? haleta-t-elle.


    —Laisse-moi te présenter quelqu’un, lui dit Ruth. Voici mon frère Benedict. Celui qu’il… (elle désigna Steiner) m’a dit être mort dans un accident d’avion. Il te paraît mort?


    Silvia continua à dévisager Ben, bouche bée, puis se tourna, atterrée, vers son mari.


    —Est-ce exact? demanda-t-elle à voix basse. Max, est-ce vrai? Cet homme est son frère?


    —Oui, c’est vrai, répondit vivement Ruth. Il t’a menti à toi, à moi, à tout le monde.


    —Max, je t’en prie, dis quelque chose, marmonna Silvia.


    Elle sembla chanceler un instant et dut se soutenir à la table. Maximilian Steiner resta un long moment muet. Puis il lâcha un soupir et appuya ses mains à plat sur la table.


    —Ce qu’elle dit est vrai. J’ai menti. Je savais qu’il y avait un frère encore en vie. J’ai payé pour inventer toute cette histoire d’accident d’avion.


    Il regarda Ruth.


    —Et des années plus tard, quand tu as engagé ton propre détective privé, j’ai protégé mon mensonge en l’achetant, lui aussi. Je suis sûr que tu l’as déjà deviné.


    —Mais pourquoi, Max? éclata Silvia. Mon Dieu, est-ce que ça veut dire que ses vrais parents sont aussi en vie? Que nous leur avons enlevé leur enfant?…


    —Ils sont morts, dit Ben. Vous n’avez pris l’enfant de personne.


    —Mais ils ne sont pas morts tel qu’on me l’a fait croire, reprit Ruth. Toute ma vie. Un mensonge après l’autre.


    Steiner leva les mains.


    —Puis-je parler? Puis-je expliquer?


    Il marqua une pause, cherchant les mots adéquats.


    —Très bien. J’admets avoir menti. Mais simplement pour te protéger, Luna.


    —Oublie Luna. Je m’appelle Ruth. Me protéger? De quoi?


    —Te protéger de la terrible vérité que ta vraie mère s’est donné la mort à cause du traumatisme de ta perte. Et que la mort de ton père en a aussi directement résulté. Comment pouvais-je mettre le poids d’une telle culpabilité sur les épaules d’une enfant?


    Silvia le fixait complètement horrifiée, les extrémités de ses doigts blanches sur le dossier du fauteuil de conférence où elle s’appuyait.


    —Je t’ai menti à toi aussi, dit gravement Steiner à sa femme. Je pensais faire pour le mieux. Peut-être avais-je tort. Je le vois maintenant.


    —Tu as privé notre enfant de son propre frère, dit lentement Silvia. Tu dis que tu voulais lui éviter la douleur. Mais tu l’as laissée grandir en lui faisant croire que cette personne qu’elle aimait était morte. Comment as-tu pu faire quelque chose d’aussi horrible?


    —Je savais qui il était, dit Steiner en désignant Ben. Mes sources m’ont dit qu’il avait débloqué, rejoint l’armée. Un jeune homme irresponsable et indiscipliné, à même pas vingt ans. J’ai longuement réfléchi à la possibilité de le contacter. Mais comment une telle personne pouvait-elle assumer la responsabilité d’une enfant? Il aurait pu être tué en mission, et elle aurait subi la douleur de sa mort de toute façon, mais en pire.


    —Comme c’est noble de ta part! cracha Ruth.


    Des larmes s’étaient formées dans les yeux de Steiner.


    —Et nous l’aimions, dit-il à Silvia. J’ai vu comme tu étais heureuse, dès que nous avons découvert cette belle petite fille qui vivait dans le désert et que nous l’avons prise dans notre vie. Après ce que nous avions traversé, je ne pouvais supporter que ma chère femme perde un autre enfant.


    Silvia Steiner s’effondra contre la table, la tête dans ses mains, pleurant ouvertement. Ruth se précipita vers elle et la soutint.


    —De quoi parle-t-il? Quel enfant?


    Dorenkamp parla pour la première fois.


    —Il parle de la petite Gudrun, dit-il avec gravité. Vous ne l’avez jamais rencontrée. Elle est morte à sept ans.


    —Elle est tombée du poney que je lui avais acheté pour son septième anniversaire.


    Steiner fixait le dessus de la table en parlant, à peine plus fort qu’un chuchotement, luttant pour maîtriser le tremblement de sa voix.


    —Son cou s’est brisé. Elle était paralysée. Les médecins pensaient qu’ils pouvaient la sauver. Mais peu après elle a glissé dans un coma. Neuf jours plus tard, elle était morte.


    C’était comme si Ruth avait reçu une gifle.


    —Vous avez toujours su la vérité? demanda-t-elle à Dorenkamp.


    Dorenkamp opina.


    —Et toi, Otto?


    Otto était toujours près de la fenêtre, à fixer ses pieds.


    —Je suis désolé, bredouilla-t-il. Ils m’ont dit de ne jamais t’en parler.


    Steiner leva vers Ruth des yeux cerclés de rouge.


    —Pourquoi crois-tu que nous ne t’avons jamais permis d’avoir un poney, même si tu le désirais ardemment? Je n’ai fait qu’essayer de te protéger. Je n’ai jamais rien voulu d’autre.


    —C’est la raison pour laquelle vous avez insisté pour les Flash-Ball, dit Ben. Vous saviez que l’un des membres du gang qui essayait de vous enlever était votre fille adoptive.


    Steiner opina tristement.


    —J’étais terrifié qu’elle soit blessée si j’acceptais l’utilisation d’armes létales. C’est aussi pour ça que j’ai fait de mon mieux pour tenir la police en dehors de ça. J’espérais qu’on pourrait résoudre la situation et former à nouveau une famille.


    Silvia leva les yeux, chassant ses larmes. Elle désigna Ben.


    —Max, quand tu as engagé ce jeune homme, tu savais qui il était?


    Steiner secoua la tête avec véhémence.


    —Je te le promets, je n’en étais absolument pas informé. Quand le chef d’équipe, le capitaine Shannon, a été blessé, le nom qu’il m’a donné pour son remplaçant était Benjamin Hope. J’ai remarqué la similitude avec le nom Benedict, mais je l’ai rejetée comme une simple coïncidence. Ce n’était pas un nom si rare, après tout. Mais un soir, après avoir renvoyé l’équipe, toi, Silvia, tu as fait une remarque qui m’a amené à y réfléchir à nouveau.


    —Je me rappelle, renifla Silvia. J’essayais de situer son visage. Il me semblait étrangement familier. On se préparait à aller se coucher, quand je me suis soudain dit que la personne à qui il me faisait penser était notre Luna.


    —Alors, vous avez creusé un peu plus, dit Ben à Steiner. Il vous suffisait de vérifier mon site Web.


    —C’est ce que j’ai fait, et je me suis vite rendu compte que le capitaine Shannon m’avait mal informé sur votre prénom. J’ai repensé à ce que j’avais vu dans les bois ce jour-là, comment vous aviez laissé le ravisseur s’échapper si facilement, comme si vous aviez soudain été cloué sur place par une chose que vous aviez vue. Cela m’a paru étrange, et plus étrange encore que cela ait pu être le résultat d’une simple incompétence comme je l’avais initialement pensé. Pourquoi un homme d’une telle expérience et formation aurait-il fait une chose pareille? Ce n’est que quand j’ai découvert votre vrai nom que j’ai compris la vérité.


    —Et tu n’as jamais pensé à m’en parler? lui demanda Silvia.


    —Il voulait vous le dire, répondit Dorenkamp. C’est moi qui l’en ai dissuadé.


    —Nous avons décidé d’attendre et de voir ce qui se passerait, expliqua Steiner. J’avais le sentiment que le frère de Luna partirait à sa recherche. C’est son domaine. Si quelqu’un était capable de la trouver, c’était lui. Je pensais que ça nous aiderait à réunir notre famille.


    Ruth plissait les yeux tellement elle était furieuse.


    —N’écoute pas ces conneries, mère. Il voulait que Ben me trouve pour nous tuer tous les deux. C’était le plus simple pour couvrir tous ses mensonges et me mettre hors circuit en même temps. Du travail propre et net.


    Steiner écarquilla les yeux en entendant ces paroles, et son visage se vida de toute couleur.


    —Non, protesta-t-il d’une voix chevrotante. Tu ne comprends pas. Je t’aime. Je voulais que tu reviennes. Je…, je te jure que jamais je ne te ferais du mal. Sur la tombe de ma mère…


    Silvia le gifla.


    —Qu’as-tu fait, Max?


    —Mais rien! protesta-t-il. Je ne sais pas de quoi elle parle. Je n’ai jamais…


    —Six tueurs professionnels ont été envoyés chez moi en France, dit Ben, le crucifiant du regard. Leur mission était de nous liquider tous les deux. Ils ne reviendront pas. Avant que le dernier meure, il m’a dit que Steiner l’avait envoyé. Et je sais qu’il disait la vérité. Un homme sur le point d’avoir les jambes arrachées a plutôt tendance à faire ça.


    Steiner ne dit rien.


    —Trouve un autre mensonge pour te sortir de celui-ci, Maximilian, lui cracha Ruth. Espèce de salaud!


    —C’est la vérité, dit une voix dans leur dos.


    Ils se tournèrent tous.


    Otto s’était éloigné de la fenêtre.


    —C’est vrai, répéta-t-il. Steiner les a envoyés.


    Il désigna son oncle de l’autre côté de la table de conférences.


    —Mais je ne parle pas de ce vieux sac de merde là-bas. Ce n’était pas ce Steiner. C’était le Steiner que tout le monde oublie. Celui qui est juste ici. Moi.


    Puis Otto plongea sa main dans la poche de sa veste et en sortit un Beretta .380. Il le pointa droit sur eux, et l’étrange petit sourire sur son visage s’agrandit.
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    —Tu es devenu fou? hurla Ruth.


    Le sourire d’Otto se fit encore plus large.


    —En fait, c’est toi que je dois remercier pour ça, cousine. Tu te rappelles la fois où tu es venue me voir, me demandant de t’aider à sortir les papiers du vieux de son coffre? Eh bien, ça m’a fait réfléchir. Qu’est-ce qu’un tas de documents anciens pouvait avoir de si précieux? Pourquoi le vieux salaud les gardait-il cachés? Donc, j’y ai jeté un coup d’œil et fait quelques photocopies. Très intéressant. Et je n’ai pas été le seul à le penser.


    —Espèce d’abruti, Otto! cria Ruth. Tu n’as aucune idée de ce avec quoi tu joues.


    Les yeux d’Otto saillirent sous une colère soudaine, effaçant le sourire.


    —Ne me traite pas d’abruti! hurla-t-il. Tout le monde croit que je suis stupide. Otto le loser. Pauvre Otto, il faut lui faire plaisir.


    Il se frappa la poitrine du pouce gauche, tenant toujours le pistolet solidement dans son poing droit.


    —Mais ici, le plus intelligent, c’est moi. Je connais des gens importants. Des gens qui me respectent pour ma putain d’intelligence. Tu me traites d’abruti encore une seule fois, et je te tue là, maintenant.


    Sa tirade l’avait essoufflé. Il essuya les postillons sur ses lèvres du dos de sa main libre, puis reprit.


    —Ouais, c’est vrai. J’ai parlé à des gens, fait passer le mot. Et il n’a pas fallu longtemps pour que je reçoive un appel. Vous voyez, le golf, ce n’est pas juste frapper des balles. C’est établir des contacts. Faire avancer les choses. Quand vous pensez tous: «Oh! Otto joue encore à son petit sport stupide», devinez quoi? J’organise. Je planifie.


    —Vous planifiez des enlèvements et des meurtres, dit posément Ben.


    Les liens se faisaient à toute vitesse dans son esprit à présent.


    —Vous utilisez les ressources et les réseaux de transport de Steiner pour déplacer des gens à travers le monde.


    —Je suis un homme d’affaires, dit Otto avec un petit sourire suffisant. Alors, nous avons fait des affaires. Ils voulaient les documents, ils les ont reçus pronto par fax. Ils m’ont payé un sacré paquet. M’ont fait confiance pour tout diriger. Alors, c’est ce que j’ai fait. Enlever quelques putains d’allumés de la science. Ben quoi? À qui vont-ils manquer de toute façon?


    Ruth gémit.


    —Mon Dieu, Otto. Qui sont ces gens?


    —Je doute que quiconque ait la réponse à ça, dit Ben. Tu crois qu’ils le lui diraient? Ils ne font que l’utiliser, le mettre en première ligne pour écoper de tout si ça merde. Dès qu’ils en auront terminé avec lui, ils l’écraseront comme une mouche à viande. Mais il ne le voit pas. N’est-ce pas, Otto?


    Otto haussa les épaules.


    —Vous recommencez. Vous me sous-estimez. Mais ce n’est pas grave, parce que vous serez bientôt morts de toute façon.


    —Alors, où un type comme vous recrute-t-il une équipe de mercenaires? Qu’avez-vous fait, répondre à une pub au dos du magazine Soldier of Fortune? Une équipe disparate qui se baladait en Europe de l’Est et cherchait un boulot facile? Vous auriez pu mieux choisir.


    —Oh! vous croyez vraiment tout savoir, hein?


    —J’en sais pas mal. Je sais que vos associés détiennent un jeune garçon en otage pour obliger son père à travailler pour eux. Je sais que quiconque paie pour ça cherche la technologie offensive contenue dans les documents de Kammler. Et je suis quasi sûr que vous avez trouvé l’emplacement de la Cloche. Et je sais aussi que vous pouvez encore arrêter tout ça. Posez le pistolet et dites-moi où vos gars détiennent Adam et Rory O’Connor.


    Otto eut un rire méprisant.


    —Quelque part où vous ne les trouverez jamais.


    —Faites ce qu’il dit, Otto, supplia Dorenkamp. C’est ce qu’il y a de mieux à faire.


    —Oui, Otto, dit Silvia. Pose le pistolet.


    Elle avança vers lui d’un pas hésitant.


    Otto pointa l’arme vers elle. Ses doigts étaient tordus sur les dures plaquettes en caoutchouc noir.


    —Recule, salope.


    Elle jeta un regard incrédule vers Otto et l’arme qu’il pointait sur elle.


    —Je rêve! Tu paierais pour faire assassiner ta propre cousine?


    —Luna n’est pas la seule dans cette famille à écouter les conversations des autres, dit Otto.


    Il agita un doigt vers Dorenkamp, puis Steiner.


    —Je sais que vous avez manigancé pour que je ne reprenne pas l’entreprise quand il prendra sa retraite.


    Le doigt se dirigea vers Ruth.


    —Et que vous vouliez concilier vos différends avec cette petite crétine, là, et faire d’elle l’héritière plutôt que moi. Moi! Elle n’est même pas la chair de votre chair. Quoi, c’est moi qui ai foutu le camp, qui t’ai craché au visage, qui ai essayé de te kidnapper, putain de merde? Non. Je t’ai été fidèle. Toutes ces années, j’ai supporté tes conneries. Et puis, qu’est-ce que j’entends? Je pouvais pas en croire mes putains d’oreilles. Que le frangin perdu depuis longtemps était de retour et qu’il cherchait sa petite sœur. Comme c’était mignon.


    Il ricana.


    —Et comme ça tombait bien pour moi. Il me suffisait d’attendre et d’envoyer les ninjas au bon moment. Problème résolu.


    Ben fit un pas de plus vers lui. Il regarda la bouche du .380, évalua la distance et le temps de réaction d’Otto. S’il pouvait s’approcher encore un peu, il pourrait lui arracher le pistolet des mains.


    —Ça n’a pas vraiment fonctionné comme vous l’espériez, hein? dit-il. Ni pour vous ni pour vos ninjas d’ailleurs.


    Un pas de plus.


    Mais Otto n’était pas stupide.


    —Reculez, major Hope.


    Ben s’arrêta.


    Otto eut l’air content.


    —Vous n’êtes plus aussi dangereux, maintenant? Très bien, vous avez réussi à vous en tirer la première fois. Mais un type malin comme moi a toujours un plan B. Pourquoi croyez-vous que j’ai accepté de venir ici aujourd’hui? Parce que je suis un gentil toutou qui vous obéit au doigt et à l’œil quand vous lui ordonnez quelque chose? Réfléchissez. Je suis venu ici pour vous tuer tous. Puis je vais me tirer dessus.


    —Otto! hurla Silvia.


    —Ne t’inquiète pas, tante Silvia. Je m’en sortirai. Je vais juste me mettre une balle dans le bras. Rien de trop méchant.


    —Il ne faut pas que vous gâchiez votre swing, dit Ben.


    Il avança d’un demi-pas.


    —Tout le monde pensera que ce fou de major Hope est venu se venger. Il ne pouvait supporter d’avoir été viré comme ça. Vous savez ce que sont ces mecs des forces spéciales. Des maniaques. Des psychopathes qui vivent pour tuer. J’ai entendu les tirs. J’ai couru voir ce qui se passait, et il m’a tiré dans le bras, mais j’ai réussi à appeler les flics. Puis il s’est fait sauter la cervelle avant qu’ils puissent l’attraper.


    —Vous laissant le seul héritier des milliards de Steiner, dit Ben. Vous êtes vraiment un type malin, vous avez pensé à tout.


    —Ça, vous pouvez le croire.


    —Vraiment. Je suis impressionné.


    Continue à le faire parler. Deux pas de plus, et il pourrait essayer. Il se moquait à présent de prendre une balle.


    Mais la possibilité ne vint jamais. Ruth se tenait là, à la droite de Ben et juste derrière, écoutant dans une horreur abasourdie.


    Elle s’avança soudain et s’approcha à grands pas d’Otto, main tendue.


    —Ça suffit. Arrête, maintenant. Tu m’entends? Donne-moi le…


    La détonation assourdissante du .380 emplit la pièce. Ruth pivota sous la force de l’impact de la balle et tomba par terre.


    Silvia laissa échapper un cri de terreur. Dorenkamp resta figé une fraction de seconde avant de plonger se cacher sous la table.


    Otto recula vers la fenêtre, les yeux exorbités face à son acte, agrippant l’arme des deux mains.


    Ben fixa le corps étendu de sa sœur, vit la tache de sang qui traversait vite le tissu de son chemisier.


    Mais avant qu’il ait le temps de réagir, il entendit un rugissement de fureur. Maximilian Steiner n’avait rien dit depuis longtemps et n’avait pas bougé d’un poil.


    À présent, il était sur ses pieds. Il jeta la chaise derrière lui et chargea par le côté de la table de conférences en direction d’Otto.


    Otto tira de la hanche. Steiner chancela et continua à avancer, et Otto tira à nouveau.


    Du sang fusa, mais l’élan du milliardaire ne pouvait être arrêté par une balle de petit calibre. Il projeta son corps contre son neveu.


    Le petit pistolet noir échappa des mains d’Otto et rebondit sur le sol alors que les deux hommes s’écrasaient contre la fenêtre dans des éclats de verre et de bois.


    Steiner poussa Otto sur le balcon. Ses poings étaient serrés autour de son cou, et il le secouait violemment, le bousculant contre la balustrade de pierres blanches.


    Ben tomba à genoux à côté de Ruth. Elle ne bougeait pas. Sa main tremblait de manière incontrôlable quand il chercha son pouls. Ne meurs pas-ne meurs pas-ne meurs pas.


    Quand il le sentit, son cœur fit un bond. Silvia se jeta de l’autre côté du corps de sa fille et il dut la repousser pour chercher fiévreusement où la balle avait frappé.


    Il déchira le col de son chemisier et vit que le sang surgissait d’un orifice propre et net dans son épaule. Ses doigts glissaient tandis qu’il évaluait les dégâts. Pas de fragment d’os dans la blessure de sortie. La cartouche chemisée avait traversé.


    Silvia gémissait.


    Ben la secoua de ses mains ensanglantées.


    —Appelez une ambulance! Vite!


    Ben se releva aussitôt.


    Juste à temps pour voir Steiner jeter Otto par-dessus la balustrade en pierre.


    Ben atteignit le bord au moment même où le corps d’Otto faisait la roue et s’écrasait sur le dôme en verre du jardin d’hiver directement sous la fenêtre de la salle de conférences. Il le traversa sans s’arrêter, jusqu’à la fontaine décorative en dessous.


    Il ne toucha jamais l’eau. Sa chute fut brutalement interrompue par les dents en bronze du trident de Neptune. Empalé comme une truite sur un harpon.


    Les piques lui perforèrent le ventre et les côtes et ressortirent dans son dos. Otto hurla et s’agita quelques secondes, puis son corps retomba. Quand Ben détourna le regard, l’eau de la fontaine rougissait déjà.


    Maximilian Steiner s’était effondré sur le balcon à côté de lui, et son sang commençait à se répandre sur le sol en pierre.


    Ben se rendit en courant auprès de Ruth.
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    Quand les trois ambulances sortirent en hurlant par le portail de la résidence Steiner, Ben accompagna sa sœur et lui tint la main pendant tout le trajet jusqu’à Berne.


    Elle allait et venait entre conscience et inconscience alors que les sédatifs que lui avaient injectés les ambulanciers agissaient. Peu avant qu’ils atteignent l’hôpital, ses yeux papillonnèrent, et elle lui jeta un regard endormi depuis la civière.


    —Tout ça, c’est de ma faute, murmura-t-elle. C’est moi qui lui en ai parlé. Rien de tout ça ne serait arrivé si…


    —Ne parle pas.


    Les véhicules entrèrent dans l’aire des urgences dans un crissement de pneus. Les brancardiers ouvrirent les portières, et Ruth fut sortie et transportée en hâte dans des couloirs éclairés de lumière blanche vers la salle d’opération, la perfusion oscillant en chemin.


    Ben accompagna la civière aussi loin que le personnel de l’hôpital l’y autorisa. Tubes dans la bouche et le nez, Steiner était devant, le sang imbibant vite les draps qui couvraient son corps. Deux médecins jaillirent de la double porte au bout du couloir, un homme et une femme, déjà prêts pour la salle d’opération.


    —On prend la relève, dit la femme, levant une main pour l’arrêter.


    Ben s’écarta et regarda disparaître derrière les portes Steiner et Ruth poussés sur leurs brancards.


    Ne lui restait plus ensuite que marcher de long en large anxieusement dans la salle d’attente tandis que des gens allaient et venaient autour de lui.


    Chaque seconde qui passait lui semblait une semaine. Après quarante minutes, Silvia Steiner arriva.


    Ses yeux étaient gonflés et rouges quand elle rejoignit Ben dans la salle et se percha au bord d’une des chaises.


    —Heinrich et moi venons de finir de parler à la police, dit-elle.


    Sa voix était enrouée à force de pleurs et basse avec l’émotion, mais plus elle parlait, plus perçait une virulence que Ben ne lui connaissait pas.


    —Je leur ai dit que notre neveu était fou de jalousie parce qu’il croyait qu’on lui refusait l’héritage qui lui était dû. Il a pris un pistolet et a essayé de tuer sa cousine, et il nous aurait tous tués si Max n’avait pas agi pour nous défendre. Et puis il y a eu cet accident affreux, et Otto est tombé du balcon.


    Elle attrapa un mouchoir, se tamponna les yeux et se calma.


    —C’est ce que je leur ai dit. Et j’ai veillé à ce qu’Heinrich dise de même. Ce sera notre version. Notre unique version, ajouta-t-elle.


    Ben la regarda et admira sa force, mais pas uniquement la sienne.


    —Votre mari est un héros, dit-il.


    Cela lui sembla étrange de s’entendre prononcer ces paroles. Il lui serra la main, et elle lui rendit sa pression.


    —Votre nom a été laissé en dehors de tout ça. C’est un problème familial. Même si je suppose que, d’une certaine façon, vous faites maintenant partie de la famille.


    Il la remercia.


    À cet instant précis, la femme docteur qui avait parlé à Ben plus tôt avança dans le couloir. La première nouvelle était bonne: Ruth allait bien.


    Il n’y avait pas eu de complications, pas de lésion majeure. Son bras serait en écharpe pendant quelques semaines, mais cicatriserait sans problème.


    —Et mon mari?


    —Malheureusement, Herr Steiner a fait un petit infarctus sur la table d’opération, répondit le médecin gravement. Nous faisons notre maximum. Il est aux soins intensifs.


    —Quand puis-je le voir?


    —Pas tout de suite. Mais bientôt. Essayez de ne pas vous inquiéter.


    La femme sourit et essaya de paraître rassurante, puis se tourna et fila.


    Silvia Steiner retomba sur sa chaise. Ben s’accroupit à côté d’elle.


    —Il va s’en tirer, dit-il. J’en suis sûr.


    —Priez pour lui.


    —Je le ferai. Et vous, faites attention à vous, Silvia.


    Elle lui jeta un regard larmoyant.


    —Vous partez?


    Il opina.


    Elle lui saisit le bras.


    —Allez-y. Finissez ce que vous avez commencé.


    —Je dois accéder au coffre de Maximilian. Vous avez la combinaison?


    Elle secoua la tête.


    —Mais Heinrich l’a. Dites-lui que je lui demande de vous donner tout ce que vous voulez. Tout. Il ne vous fera aucun problème.


    Avant même qu’elle ait fini, Ben se dirigeait vers la sortie.


    —Faites attention! lui cria-t-elle, mais il n’écoutait pas.


    La résidence Steiner fourmillait de policiers et d’équipes médicolégales. Les médias étaient déjà aux portes, et bientôt ils assiégeraient Heinrich Dorenkamp pour obtenir une déclaration sur la tragédie qui avait vu Otto Steiner, héritier d’une des plus grandes fortunes d’Europe, faire une chute mortelle aussi atroce.


    Les journaux et la télévision ne parleraient que de cela ce soir et probablement pendant la semaine à venir, jusqu’à ce qu’une nouvelle catastrophe survienne et attire l’attention de tous.


    Silvia avait raison: Dorenkamp n’essaya même pas de s’opposer à la demande de Ben de voir l’intérieur du coffre. Cinq minutes après avoir franchi l’entrée, Ben était assis seul au bureau LouisXIV du milliardaire, lisant une liasse reliée de soixante pages jaunies, cireuses, sur lesquelles peu de personnes avaient posé les yeux depuis 1945.


    Chaque page fanée comportait l’en-tête de l’aigle impérial nazi perché sur une croix gammée couronnée, et le sceau officiel de la SS.


    Ruth n’aurait pas été déçue. Tout figurait dans ces documents: schémas détaillés et vues en coupe de la mystérieuse Cloche, montrant tous ses étranges mécanismes internes. Colonne après colonne de données techniques que Ben ne comprenait même pas.


    Photographies à grains de ce qui ressemblait à une sorte d’énorme usine souterraine, labyrinthe de tunnels et de galeries, puits et salles, et des plans d’agencement complets. Tout ce qu’il aurait pu demander était juste là.


    Il y avait aussi des choses qu’il n’avait pas besoin de savoir, mais se trouva à lire, un frisson lui parcourant l’échine. Enfoui près de la fin, jauni et décoloré par le temps, se trouvait un ordre militaire datant de 1944, et l’allemand de Ben était assez bon pour en comprendre la signification.


    Il sanctionnait la construction d’une installation secrète sous la supervision du Kammlerstab, l’équipe personnelle du général. Il ne s’agissait pas d’une simple usine de munitions désaffectée que Kammler avait commanditée pour son propre usage.


    Ce monumental projet de construction avait été entrepris dans l’unique but d’abriter son projet d’arme spéciale et de cacher ce secret mortel au monde extérieur.


    Deux signatures figuraient au bas de la page. Le gribouillis du haut appartenait au Reichsführer Heinrich Himmler, chef des SS.


    En dessous se trouvait une grande signature pointue. La sanction ultime. La marque d’Adolf Hitler en personne.


    Les quelques pages suivantes étaient un rapport détaillé sur la construction de l’installation secrète. On y montrait des plans de la voie ferrée temporaire qui avait transporté wagonnée après wagonnée de travailleurs forcés depuis les camps de concentration pour œuvrer au projet.


    Parmi les chiffres dans la marge droite se trouvaient des statistiques des nombres de morts – de fatigue ou de maladie, ou d’électrocution, de noyade ou d’éboulements– pendant la construction.


    Des dizaines de milliers d’entre eux, leur souffrance indicible réduite à une entrée anonyme tapée dans un rapport, et cela juste pour que Hans Kammler puisse cacher sa machine aux services secrets alliés. L’endroit avait été lui-même un camp de la mort.


    Ben en avait assez lu. Il posa les papiers sur le bureau, attrapa le téléphone de Steiner et appela Jeff au Val.


    —Quoi de neuf? demanda Jeff.


    —Beaucoup. Je t’expliquerai tout quand je te verrai. Brooke est-elle encore là?


    —Elle est rentrée à Londres. Partie ce matin.


    —Elle va bien?


    —Elle s’inquiète pour toi. Écoute, quelqu’un du nom de Sabrina a appelé et a posé des questions sur Adam et Rory.


    —C’est la raison pour laquelle je t’appelle, Jeff. J’ai besoin de ton aide.


    —Je croyais que t’allais jamais demander.


    —Je demande. Va à l’aéroport dès que possible. J’envoie un jet privé te prendre. Tu ne peux pas le rater. Il y a écrit Steiner sur le côté en très, très grosses lettres. Je t’attendrai à Berne et je te brieferai en vol.


    Si Jeff était surpris, il ne réagit pas. Ou peut-être que plus rien de ce que faisait Ben ne pouvait le surprendre.


    —Dois-je apporter quelque chose?


    —Juste toi. Et autant de matériel d’intervention de l’armurerie que tu peux caser dans deux gros fourre-tout.


    —Ça a l’air marrant. Où va-t-on?


    Ben prit la liasse de documents, sauta quelques pages et regarda à nouveau la carte fanée qui avait été dessinée par le général SS Hans Kammler soixante-cinq ans plus tôt.


    —On va en Hongrie, dit-il. Dans une base secrète nazie cachée dans une montagne.
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    L’intérieur luxueux du jet privé semblait un lieu étrange pour ouvrir deux fourre-tout de l’OTAN en toile grise de quatre-vingts litres contenant un petit attirail d’armes légères et de munitions, d’équipement de survie, de vêtements, gants et bottes de camouflage en forêt.


    Le matériel se répandit sur la moquette épaisse, et Ben le passa en revue. Jeff avait bien choisi. Ben hocha la tête.


    —Parfait.


    Alors que le jet atteignait son plafond et filait vers l’est en direction de Budapest, Ben expliqua tout à Jeff. Leur destination était la plus grande chaîne montagneuse d’Europe: les Carpates. Kárpátok en hongrois, un arc rocheux déchiqueté qui s’étendait sur des centaines de kilomètres au-delà des frontières à travers la République tchèque, la Slovaquie, la Pologne, l’Ukraine, la Roumanie et la Serbie.


    C’était dans les Carpates occidentales, enfoui dans un lieu désolé dans l’angle nord-est de la Hongrie près de la frontière slovaque que le général Kammler avait construit son installation secrète soixante-cinq ans plus tôt. Elle était restée là, inviolée, inexplorée, pratiquement inconnue.


    Il était temps à présent de l’exposer au grand jour.


    Il leur était impossible de savoir ce qu’ils allaient trouver là-bas. Otto Steiner pouvait avoir recruté une équipe de dix hommes comme une centaine de mercenaires armés pour retenir les O’Connor prisonniers. Ils s’en inquiéteraient sur place.


    Peu après que Ben eut fini de briefer Jeff, le jet atterrit sur une piste spécialement réservée de l’aéroport international de Budapest-Ferihegy. Steiner avait vraiment le bras très long, et Heinrich Dorenkamp obéissait consciencieusement aux ordres qui lui avaient été donnés. Ben et Jeff transportèrent les deux fourre-tout dans une salle privée où un agent pondéré leur remit les clés d’une Porsche Cayenne Turbo.


    Le train à grande vitesse direct de Budapest à la ville reculée de Miskolc prenait une heure et quarante-cinq minutes. Ben comptait faire mieux, et le gros 4x4 de 4,8 litres était la voiture idéale pour cela. Ils filèrent vers l’est à travers la campagne, leur cargaison sur les sièges derrière eux. Le crépuscule tombait et la pleine lune se levait sur les plaines et les forêts quand ils dépassèrent Miskolc et entreprirent leur route sinueuse dans les avant-monts des montagnes vertigineuses, s’arrêtant de temps à autre pour vérifier la copie de la carte de Kammler.


    Toujours plus haut dans les bois denses, la route les mena bien loin de toute ville ou tout village jusqu’à ce qu’elle ne soit plus qu’une piste étroite. La Porsche était aussi adaptée hors route que sur asphalte, et ils étaient chahutés d’un côté et de l’autre pendant que Ben fonçait sur le sol troué d’ornières, les phares puissants éclairant le moindre rocher et nid-de-poule.


    Jeff pointa le doigt vers le pare-brise.


    —Là. L’ancienne voie ferrée.


    À travers l’herbe haute et les ronces, il était encore possible de repérer l’endroit où la terre avait été relevée pour laisser place aux voies qui transportaient les wagonnées de prisonniers des camps vers leur nouveau domicile – pour beaucoup d’entre eux, vers leur tombe. Les rails avaient depuis longtemps disparu, retirés à la hâte par la Division des bâtiments et travaux SS dans les derniers mois de la guerre avant que leur présence puisse attirer l’œil des avions de reconnaissance alliés. Maintes années s’étaient écoulées depuis qu’un transport organisé était venu par là.


    Mais quelqu’un d’autre y avait été, et récemment. Alors que la piste devenait plus étroite et sauvage à travers le tunnel des arbres, les phares de la Porsche lancèrent des mares d’ombres dans des traces de pneus sur la terre. Visiblement, plusieurs véhicules avaient emprunté cette route, des tout-terrain et peut-être une voiture avec un empattement large ou une sorte de fourgon. Ben regarda la carte étalée sur le tableau de bord. Les schémas de Kammler étaient aussi précis qu’on pouvait s’y attendre de la part d’un homme à la formation d’ingénieur, mais également mégalomaniaque et perfectionniste impitoyable. Tout était exact. Les coordonnées tombaient pile. Aucun doute que la forme noire menaçante qu’ils pouvaient maintenant voir apparaître au-dessus de leur tête à travers des trouées dans les arbres, la lumière de la pleine lune se reflétant sur ses rochers escarpés, était la montagne de Kammler. Ils étaient proches.


    Ben éteignit les phares, conduisant à la seule lueur de la lune. Après quelques courtes minutes, il vira à droite pour sortir de la piste, et la voiture cahota à travers le sous-bois jusqu’à ce qu’elle soit masquée par le feuillage. Jeff et lui descendirent, sortirent les fourre-tout. Ils attendirent que leur vision s’habitue à l’obscurité, puis se mirent à se préparer pour la tâche qui les attendait. Ils ne parlèrent pas alors qu’ils retrouvaient cette vieille routine qui était autrefois leur unique mode de vie. Ils enfilèrent les vêtements de camouflage en forêt, lacèrent leurs bottes, revérifièrent les armes et se les répartirent: deux pistolets-mitrailleurs MP5 Heckler & Koch munis de silencieux, deux pistolets Browning et deux minces couteaux de chasse à double tranchant et lame noire dans des étuis de cuisse. Outre cet équipement, Ben transportait un fusil d’assaut Ithaca à canon scié en travers de son dos pendant que Jeff passait un lance-grenades gros et court autour de son épaule.


    Hormis les armes et les munitions dans leurs paquetages, ils avaient chacun un rouleau de corde mince, légère mais très solide, qu’ils pendirent en biais autour de leur corps. Des micros subvocaux et des oreillettes leur permettaient de communiquer à distance en chuchotant à peine. L’ultime élément d’équipement pour chacun d’eux était les lunettes de vision nocturne anciennement militaires Gen 3 avec zoom, qui se fixaient sur un serre-tête. Capables de fonctionner dans des conditions de visibilité pratiquement nulle, ces lunettes transformaient le monde en un vert glauque granuleux, surréel. Les deux hommes partirent, se déplaçant comme des fantômes en file indienne. Ils avancèrent avec prudence sur la piste, balayant un large espace devant et à côté d’eux en même temps. Le sol grimpait progressivement, la forêt sauvage s’éclaircissait petit à petit alors qu’ils montaient en altitude et approchaient du pied de la montagne.


    Ben ne cessait de penser à ce qu’ils allaient trouver là-haut. Adam et Rory O’Connor étaient-ils même encore en vie? Il chassa ses doutes à l’arrière de son esprit et continua à progresser. Ses lunettes éclairaient d’une lueur sinistre la piste devant lui. Il sentait la présence de Jeff dans son dos, mais l’unique son qu’il entendait était le battement de son propre cœur et le doux soupir de la brise montagnarde à travers les branches. Craquement d’une brindille et bruissement du feuillage à deux heures. Ben se figea, leva son MP5. Les yeux de l’ours luisirent comme des torches vertes dans les lunettes de Ben quand il s’immobilisa au milieu du chemin et se tourna pour les regarder. Puis il reprit sa marche chaloupée sans se presser, son pelage hirsute ondulant avec ses pas. Il se faufila dans les arbres de l’autre côté de la piste et disparut.


    —Putain.


    Le chuchotis de Jeff chatouilla les oreilles de Ben.


    Ils continuèrent à avancer. Le terrain grimpait encore plus, et les trouées dans les arbres se faisaient plus larges. La montagne se dressait très haut dans le ciel. Ben actionna le zoom de ses lunettes, et le grossissement de l’image granuleuse qu’il voyait passa de x1 à x10. Il balaya le terrain lentement, attentivement. La nature était capable d’altérer grandement le paysage en soixante-cinq ans. Ravages de la météo, glissements de terrain, croissance de la végétation. Il était difficile d’associer les lignes nettes des schémas techniques de Kammler au paysage déchiqueté qu’ils avaient devant les yeux.


    Puis il y regarda à deux fois et retint sa respiration en zoomant plus près. Oui, là. Soigneusement mélangée à l’enchevêtrement de buissons et de ronciers immenses, seulement visible à celui qui la cherche, une étendue épaisse de filet de camouflage militaire voilait une niche rocheuse juste au pied de la montagne à une soixantaine de mètres de là. Il la fixa un peu plus longtemps, puis rétablit le zoom au grossissement x1. La question était de savoir ce qu’il y avait derrière. Si cela correspondait au plan, c’était la porte en acier de six mètres de haut découpée dans la montagne par l’armée d’esclaves d’Hitler toutes ces années auparavant.


    D’autres traces de pneus étaient visibles dans la matière organique décomposée sous leurs pieds alors qu’ils approchaient de l’entrée cachée. Ben s’accroupit et posa sa main sur le sol. De la boue fraîche, les marques de roulement clairement imprimées. Quelqu’un était venu dans ces vingt-quatre dernières heures.


    La voix râpeuse de Jeff parvint dans son oreillette.


    —Quoi que tu fasses, ne bouge pas.


    Ben s’immobilisa, tourna doucement la tête et vit Jeff désigner un endroit à deux centimètres de la pointe de sa botte. Le fil de détente était à peine visible dans la terre, un petit tronçon assez haut pour que le pied d’un intrus ne se doutant de rien se prenne dedans. Il était certainement relié à une alarme silencieuse quelque part dans le site.


    Pas de doute, il y avait quelqu’un ici qui ne voulait pas être découvert. Vérifiant le moindre centimètre de terre pendant leur progression, il leur fallut presque une demi-heure pour franchir les quelques derniers mètres. Puis, essoufflés par la tension, ils finirent par atteindre le filet de camouflage.


    Et avec un soin infime, ils en remontèrent le bord.


    Ben opina, satisfait. Soixante-cinq années de ronces, de mousse et de lierre avaient été taillées de fraîche date pour dégager les hautes portes d’acier, exactement telles que sur le schéma, mais à présent bosselées et piquetées de corrosion. Il passa un doigt ganté sur le chant central et vit que l’ouverture des portes avait détaché des fragments de rouille. Déplaçant sa main sur l’une des charnières massives, il la trouva gluante de graisse récente. Mais même s’ils avaient pu les ouvrir, entrer effrontément par l’accès principal pour faire face à une force d’opposition inconnue n’était pas une option que Ben voulait envisager. Quand il avait étudié les plans de Kammler en Suisse, il avait remarqué un autre moyen qu’il préférait de loin. Avec une petite réserve– à laquelle il préférait ne pas penser.


    Il s’écarta de l’entrée avec précaution. Maintenant qu’il savait où il était, il avait une assez bonne idée où chercher. Soixante mètres environ plus haut sur le flanc de la montagne et quatre-vingt-dix mètres sur la gauche, les lunettes sur grossissement maximum repérèrent ce qui ressemblait à la bouche d’un vieux bidon de pétrole rouillé saillant entre les roches, partiellement masqué par un buisson.


    Il indiqua à Jeff de le suivre.


    Quand ils atteignirent le bidon, Ben vit qu’il ne s’était pas trompé. C’était l’ouverture d’une cheminée de deux mètres de large et, d’après les plans de Kammler, il savait que son puits descendait en ligne droite à travers soixante mètres de roche dure jusqu’à une salle. Il était difficile de dire, d’après les légendes à l’écriture manuscrite passée du plan, à quoi servait cette salle. Il ne dit rien à Jeff alors qu’il défaisait le serpentin de corde de son épaule et en fixait une extrémité à un gros rocher. Il vérifia le nœud, puis lâcha l’autre extrémité dans le puits. Jeff fit de même pendant que Ben grimpait sur le bord de la cheminée et s’abaissait lentement, un poing après l’autre, agrippant la corde entre ses bottes pour contrôler sa descente. Il oscilla d’un bord à l’autre, touchant les côtés métalliques du tunnel vertical. Tout était d’un vert uniforme dans ses lunettes, mais il savait que, s’il les relevait, il serait dans une obscurité totale. Il regarda vers le haut et vit les bottes de Jeff glisser à sa suite.


    Ce fut une longue tombée dans un espace oppressant et, après quelques minutes, les bras de Ben hurlaient. Il s’inquiéta d’être à court de corde et de se retrouver à pendre, impuissant, au-dessus d’un précipice inconnu.


    Mais la corde continuait à venir. Après trente secondes de plus, il sut qu’il approchait du fond à la puanteur indescriptible qui montait vers eux.


    —Il y a un truc qui pue drôlement en bas, dit la voix de Jeff dans son oreille.


    C’était un mélange de toutes les mauvaises odeurs du monde. De la graisse animale brûlée et des matières en décomposition laissées à suppurer dans une eau qu’on ne pouvait plus dire stagnante. Une putréfaction et une crasse d’un genre que Ben se refusait même d’imaginer.


    Alors que la pestilence semblait avoir atteint son maximum, elle empira. Peu après, ses pieds pataugèrent dans ce qu’il pensa être de la boue. Le liquide froid fit un clapotis épais autour de ses jambes et pénétra dans ses bottes. Il déglutit, luttant contre la bile qui cherchait à remonter dans sa gorge.


    Il lâcha la corde et laissa ses bras pendre à ses côtés pour permettre à ses muscles de récupérer. Il se tenait dans ce qui semblait être une salle en pierre carrée d’une dizaine de mètres de large. La soupe gluante lui montait aux genoux.


    Il baissa les yeux. Cela ne ressemblait pas à de la boue, c’était épais et sirupeux. Puis il leva les yeux et vit les rats. Il y en avait des centaines, déguerpissant sur le bord de la maçonnerie au-dessus de la surface. Pendant et ondulant dans la crasse, leurs longues queues se tortillaient derrière eux. Jeff atterrit à côté de lui, se frotta les mains. Son visage affichait une grimace de dégoût derrière les lunettes.


    —C’est quoi ce lieu?


    Ben ne répondit pas. Il leva un pied dans un bruit de succion et essaya de se frayer un chemin vers le mur le plus proche. Incrustés dans la pierre, des barreaux d’acier menaient vers la grille en fer d’une trappe à trois mètres environ au-dessus de leur tête. Il pria pour qu’elle soit ouverte. Quelque chose lui tapa dessus mollement entre les omoplates. Il entendit un couinement aigu dans son oreille et leva instinctivement la main au-dessus de son épaule. Ses doigts gantés se refermèrent sur une masse molle et poilue. Il jeta le rat, le vit se tordre dans l’air, ses mâchoires claquer. Il atterrit dans une éclaboussure.


    Puis un autre grimpa sur ses jambes, lui mordant ses habits. Il se débattit et sentit le dos du rat se briser. Ils se mirent à patauger en hâte vers le bord, barbotant dans la crasse aussi vite qu’ils l’osaient sans trébucher ni tomber. Un truc cogna contre le genou de Ben. Il pensa d’abord que c’était un autre rat, mais il baissa les yeux et comprit.


    Il y avait des choses dans le liquide. Des choses qui n’avaient pas été dérangées depuis longtemps et qui se mettaient soudain à flotter jusqu’à la surface quand leurs pieds remuaient le sédiment du fond.


    Le crâne humain s’écarta de lui, dansant sur l’eau et le regardant à travers des orbites creuses dans la vision verte de ses lunettes. Il était brûlé, noirci et portait des traces de morsures de rats, et son maxillaire manquait. Une balle avait fracassé tout ce qui était au-dessus de l’orbite gauche. Les dents étaient arrachées.


    Puis Ben sentit quelque chose céder sous ses pieds dans un crissement mouillé et cassant. Il trébucha. Un autre crâne remonta à la surface, écrasé, noir et brûlé. Puis une partie de cage thoracique, comme les restes d’un vieux bateau. Il les repoussa avec dégoût.


    C’était ce qu’il avait craint quand il avait étudié les plans des installations, et il voyait à présent que ses doutes étaient fondés. La salle était le crématoire des esclaves qui avaient péri en construisant le domaine secret de Kammler. La fosse commune secrète de dizaines de milliers de victimes anonymes de la brutalité du général SS. Ils se tenaient sur des restes humains. Des piles d’os carbonisés. Les cendres entassées de chair et de vêtements brûlés, mélangées à des eaux de ruissellement pendant des années pour créer un paillis nauséeux. Ils traversèrent cet enfer fangeux.


    Les doigts de Ben se refermèrent sur le barreau inférieur de l’échelle, et il se hissa en haut du mur, talonné par Jeff. Des haut-le-cœur résonnaient dans son oreillette, et il ne savait pas si lui-même parviendrait à se retenir de vomir plus longtemps. Il marmonna une prière, passa ses doigts à travers la grille de fer et poussa un bon coup.


    Elle ne bougea pas. Soit elle était bloquée par la rouille, soit elle était verrouillée de l’intérieur. Ils étaient enfermés là avec les morts.
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    Bien loin du lieu où Ben et Jeff étaient enfermés à l’intérieur du crématoire, séparé par des millions de tonnes de roche dure et un labyrinthe de tunnels et de corridors, Adam O’Connor était à quatre pattes sur le sol en béton de la chambre forte, entouré de composants électroniques démontés, tringleries, bobines magnétiques, bouts de câbles. Un chaos de clés, tournevis, fers à souder et voltmètres était éparpillé autour de lui.


    Il haïssait la machine à peu près autant que la femme qui avait torturé son fils. Toute sa rage, toute sa frustration face à la situation dans laquelle il avait été plongé contre son gré se concentraient sur elle de manière obsessionnelle. Sa chemise trempée de sueur lui collait à la peau.


    Une barbe de plusieurs jours couvrait sa mâchoire, et ses yeux brûlaient du manque de sommeil. Son pantalon était usé aux genoux à force de ramper sur le béton dur, ses mains étaient lacérées par tous ces boulons rouillés qu’il avait dû desserrer dans l’espace confiné de la machine, ses doigts étaient couverts de brûlures d’avoir soudé les milliers de connexions corrodées qu’il avait trouvées. N’importe laquelle pouvait expliquer le fait que, jusqu’à présent, il n’arrivait tout simplement pas à faire fonctionner ce foutu engin.


    Chaque fois qu’il découvrait un nouveau problème, son cœur faisait un bond, pensant c’est ça, pour déprimer à nouveau quand il l’avait réparé, avait tout remonté, appuyé sur le gros bouton rouge d’activation… et que, une fois encore, la machine restait immobile.


    Silencieuse. Morte. Se moquant de lui. Comme en ce moment. Adam aurait voulu cogner cette chose exécrable, mais ses articulations étaient trop abîmées et gonflées après les centaines de coups qu’il avait déjà donnés.


    Il se tourna et regarda Pelham. Chaque heure qu’Adam avait passée ici à travailler sur la Cloche, Pelham avait été présent à ses côtés. Sauf que, pendant qu’Adam suait et se mâchonnait la lèvre à la pensée terrifiante de ce qui se passerait s’il échouait, Pelham était installé dans un grand fauteuil qu’il s’était descendu, à lire tranquillement journaux et magazines tout en sirotant une boisson.


    —C’est sans espoir, coassa Adam. Ça ne marchera jamais.


    —Vous continuerez à essayer, dit Pelham sans lever les yeux.


    Il tourna une page du magazine qu’il lisait et prit une autre gorgée.


    —Ce truc est de la ferraille. Et même si aucune souris n’avait élu domicile à l’intérieur, si le moindre raccord n’était pas solidifié, si chaque putain de câble n’était pas encroûté par la corrosion et si les soupapes n’étaient pas rouillées au point d’être inexistantes, je n’arriverais quand même pas à la faire marcher.


    Pelham posa le magazine.


    —Nous avions un accord, Adam. Et franchement, votre attitude commence à épuiser ma patience.


    Adam lâcha la clé qu’il tenait et se releva en titubant, saisi de crampes. Il s’approcha de Pelham, enragé par l’entêtement de cet homme.


    —Écoutez-moi. Ce n’est pas une chaudière que je répare, là. Ce truc n’a rien d’un appareil domestique qu’il suffit de brancher. C’est l’engin scientifique le plus ésotérique que j’aie jamais vu, et vous me demandez de le réparer avec des bouts de métal de l’atelier du coin. Je ne peux pas travailler dans ces conditions. J’ai besoin d’un labo. J’ai besoin de plus de personnes. J’ai besoin d’un équipement digne de ce nom. Peut-être que si on pouvait démonter tout ce truc et analyser chaque composant, on pourrait…


    —Vous avez ça, dit Pelham en désignant la pièce. C’est tout ce que vous aurez. Faites-vous à cette idée.


    —Vous ne comprenez pas combien ce truc est complexe! hurla Adam.


    —Vous êtes censé être l’expert. C’est la raison de votre présence.


    Adam sentait son visage virer au cramoisi alors que ses cris se répercutaient à l’intérieur de la chambre forte.


    —Et si je n’arrive pas à la faire marcher, alors vous savez quoi? Vous savez qui en sera putain de responsable? Pas moi. Vous, ducon. Ce sera votre faute, parce que si vous autres salauds n’aviez pas tué mes collègues, si Michio et Julia étaient là avec moi, à trois on aurait pu comprendre. Mais vu la situation actuelle, vous pouvez faire ce que vous voulez, mais ce truc ne marchera jamais. Pigé? C’est impossible. Alors, pourquoi n’attrapez-vous pas le téléphone pour dire à vos foutus employeurs, qui qu’ils soient, que c’est terminé? Point barre. Et vous devrez laisser mon fils et moi partir reprendre le cours de notre vie.


    Alors qu’il achevait sa tirade, ses cris s’étaient transformés en sanglots. Il ne pouvait plus parler.


    Un silence tomba dans la pièce. Adam s’appuya contre la machine, essoufflé.


    Pelham parla d’une voix douce.


    —Vous êtes fatigué, Adam, n’est-ce pas? Vous avez les nerfs à fleur de peau. Vous vous sentez faible et confus et vous ne savez pas comment vous pouvez continuer.


    La tête d’Adam tomba. Il serra fort les yeux et se sentit pris de vertige. Il n’était pas loin d’éclater en pleurs.


    —Oui, murmura-t-il. Si je pouvais seulement dormir un peu. Je vous en prie. Et je continuerai à essayer. Je le promets. Oubliez ce que j’ai dit. Je suis désolé. Je suis juste si fatigué.


    Pelham se leva de son fauteuil, alla calmement jusqu’à lui et lui passa un bras bienveillant autour des épaules.


    —Je vais vous raconter une histoire, vous voulez bien? J’ai été soldat. Pas un fantassin normal. Nous étions… particuliers. La formation de sélection était très intense. Vous ne croiriez pas les choses qu’on nous a fait faire. Et au moment où nous pensions avoir été poussés jusqu’à la dernière limite, ils passaient au niveau suivant.


    Il sourit.


    —Vous ne pouvez pas vous imaginer ce que ça fait d’être pourchassé comme un animal, hein? Seul dans le noir, à courir apeuré, sans manger si ce n’est ce que vous pouviez attraper de vos mains nues, sans abri, sans dormir pendant plusieurs jours d’affilée. Mais c’est ce qu’ils nous ont fait. Ils nous apprenaient à aller au-delà de ce qu’on croyait être les limites du possible, et ces jours-là m’ont donné l’enseignement le plus précieux de toute ma vie. J’ai appris que ces extrêmes de peur, de douleur et de fatigue étaient mes amis, parce qu’ils m’obligeaient à me concentrer, m’amenaient à trouver des réserves de force en moi que je ne soupçonnais même pas. C’est comme ça que je suis allé de l’avant. J’ai réussi à m’en sortir.


    Adam le dévisageait sans proférer la moindre parole.


    —Mais tous les hommes n’ont pas réussi ce test, poursuivit Pelham. Certains ont été brisés. Ils ont abandonné. Et vous savez ce qu’ils disaient, les perdants, pendant qu’on les emportait, pleurant comme des bébés? «Je suis fatigué.»


    Il marqua une pause.


    —Ce que j’essaie de vous faire comprendre, c’est que je pourrais vous laisser repartir dans votre cellule, là, maintenant, pour que vous passiez les dix prochaines heures à dormir. Mais en vérité, Adam, je ne crois pas que ça vous aiderait d’abandonner comme ça. Tout au fond, je crois que vous avez la force de continuer. Vous avez juste besoin d’aide pour la trouver en vous.


    Il s’éloigna d’Adam et s’approcha de la table à côté du fauteuil. Il y avait un combiné radio.


    —Que faites-vous? demanda Adam d’un air hébété.


    Pelham prit le combiné.


    —Irina, c’est Pelham. Répondez, à vous.


    Un silence, puis un grésillement parasite. La réception était de mauvaise qualité dans la montagne. Puis Adam entendit la voix de la femme répondre et il sentit ses genoux plier.


    —Allez chercher le garçon, lui dit Pelham. Descendez-le dans la chambre forte. Vous savez de quoi je parle. Terminé.


    Il éteignit la radio.


    —Non, dit Adam. Non, non. Vous n’avez pas besoin de faire ça. Je…


    Pelham montra la machine.


    —Vous allez la faire marcher, croyez-moi, dit-il. Quand elle découpera le visage de votre fils dans cinq minutes, là, dans cette pièce pendant que vous regardez, je vous garantis que ça fera des merveilles pour vous aider à vous concentrer. On verra à quel point vous êtes fatigué alors.
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    —Encore. À trois.


    Pendus côte à côte sur les barreaux crasseux de l’échelle, Ben et Jeff cognèrent une fois de plus sur la grille en fer de la trappe du crématoire. Le claquement étouffé résonna dans la pièce.


    —Je vais gerber, marmonna Jeff.


    —Encore, dit Ben.


    Ils essayaient depuis ce qui leur semblait des heures, et il espérait que personne n’avait entendu le bruit. Ils prirent leur élan et jetèrent tout leur poids en même temps.


    Cette fois-ci, le choc de leurs bottes sur la grille métallique se mêla à un grincement quand les charnières rendues solidaires par la rouille de plus d’un demi-siècle cédèrent et la trappe bougea.


    Pas beaucoup, à peine deux centimètres. Mais elle avait bougé, et Ben sentit le soulagement lui brûler les veines comme du whisky.


    —On y est presque. Encore une fois.


    Le dernier coup ouvrit brusquement la trappe.


    —Passe devant, dit Ben, et Jeff ne perdit pas de temps à se hisser devant lui et à ramper hors du trou.


    Ben suivit. Après quelques pas, il put se tenir debout et regarda autour de lui à travers ses lunettes de vision nocturne.


    Ils se trouvaient dans l’antichambre rocheuse grossièrement taillée d’où les soldats SS avaient dû jeter les corps des morts avant de les asperger d’essence et d’y mettre le feu.


    Peut-être que, vers la toute fin, quand les soldats avaient eu besoin de la moindre goutte de carburant pour échapper aux troupes soviétiques en approche, ils ne s’étaient plus donné la peine de brûler leurs victimes, juste de tuer celles qui vivaient encore d’un tir dans la nuque et de balancer les cadavres dans le trou pour les laisser pourrir.


    Ben pensa à Don Jarrett, le négationniste de l’Holocauste. Un autre voyage à Bruges sembla soudain une très bonne idée.


    S’il en réchappait.


    Trois marches de pierre grêlées plus haut, ils se trouvèrent dans un passage. L’air était humide et vicié, mais il leur parut comme de l’oxygène pur après l’horreur du crématoire. Le passage sinuait plus en avant.


    Ils défirent leurs armes et ôtèrent la sécurité en arrivant devant une porte sans inscription. Ben compta un, deux, trois. Une profonde inspiration et ils la franchirent.


    La lumière les inonda. De l’autre côté du couloir dans lequel ils se retrouvèrent, des lampes couvertes de toiles d’araignée reliées par des fils lâches libéraient une lueur faible, jaunâtre, qui leur sembla insupportablement brillante avec leurs lunettes.


    Il n’y avait personne. Ils prirent à gauche et continuèrent à avancer. Ils étaient en alerte maximale à présent, dans cet état de conscience accrue où chaque muscle est tendu, chaque nerf, à vif, et où l’esprit anticipe en permanence ce qui peut survenir à chaque tournant.


    La vie ne semblait jamais plus intense que quand la mort paraissait proche.


    Une porte s’ouvrit plus loin. Des voix. Deux hommes. Ben et Jeff s’aplatirent dans l’ombre d’une alcôve dans le mur. Des pas approchèrent et, alors que les voix devenaient plus fortes, Ben comprit que les deux hommes parlaient croate.


    —Je ne vais pas supporter plus longtemps les conneries de ce salaud de Pelham, se plaignait amèrement l’un d’eux sotto voce, comme s’il croyait que Pelham pouvait entendre.


    —Relaxe, lui dit l’autre d’un ton plus laconique. Pense au fric.


    —Aucune somme d’argent ne vaut d’être coincé dans ce trou à rats. Je déteste cet endroit.


    Les hommes dépassèrent le lieu où Ben et Jeff étaient tapis dans l’ombre, assez proches pour sentir l’odeur de leur corps. Celui qui se plaignait était maigre comme un clou engoncé dans un blouson de cuir froissé, le visage secoué de tics et de longs cheveux noirs gras rassemblés en une fine queue de cheval. Le laconique portait une chemise tactique isotherme kaki qui semblait d’origine russe. Son crâne rasé brillait sous la lampe.


    Ben jeta un regard à Jeff. Il s’arracha en silence à la paroi, ses doigts descendant vers le manche du couteau de chasse sanglé à sa cuisse, et le tira de son fourreau.


    Lui et Jeff à ses côtés se glissèrent vite sans bruit derrière les hommes. Le chauve était pour Ben. La queue de cheval appartenait à Jeff.


    Puis ils frappèrent. Vite et fort. Ben plaqua sa main sur la bouche du chauve, lui tira la tête en arrière et lui plongea le couteau dans la gorge.


    Dans les films, celui-ci tranchait aussi aisément la chair qu’un couteau chauffé à blanc coupait le beurre, et laissait une ligne rouge nette d’une oreille à l’autre.


    Dans la vraie vie, pour traverser les nerfs et le cartilage de la trachée d’un homme, il fallait scier brutalement. Ne pas penser à ce que vous faisiez et continuer à scier comme un fou dans cette bouillie horrible jusqu’à ce que le sang gicle sur votre main et que l’air s’échappe des poumons du type avec ce gargouillis sinistre qui hanterait vos nuits à jamais. Serrer fort jusqu’à ce que les gestes désespérés de la victime pour échapper à la mort diminuent.


    Alors, vous pouviez essuyer la lame sanglante du couteau sur ses vêtements, reprendre votre chemin et espérer ne jamais avoir à refaire une chose pareille. Jusqu’à la fois suivante.


    Ben et Jeff traînèrent les corps dans l’ombre. Ils étaient sur les lieux et engagés à fond. C’était parti.
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    Irina Dragojević s’écarta de la porte de la cellule pendant qu’elle regardait son grand compagnon tourner la clé dans la serrure. Pelham n’avait pas dit grand-chose à la radio, mais ce n’était pas utile. Elle avait une idée très précise de ce qu’il voulait, parce qu’ils avaient déjà parlé des plans d’urgence. Ils étaient très persuasifs, mais la vérité était qu’elle ne s’intéressait absolument pas à leur issue. Le mince couteau dans le fourreau accroché à sa ceinture était plus aiguisé et affûté qu’une lame de rasoir. Quand elle pensa à ce qu’elle s’apprêtait à faire et au fait que personne ne l’arrêterait cette fois-ci, elle retint son souffle. La sensation était presque sexuelle. Elle atténua la douleur qui battait dans son bras, là où la balle l’avait frôlée ce jour-là en Irlande. Elle lui donnait l’impression d’être entière et sereine.


    En regardant la porte de la cellule s’ouvrir sur ses gonds, elle entendit à nouveau cette petite voix éloignée dans sa tête.


    Pourquoi fais-tu ces choses, Irina? Pourquoi?


    Il était une époque, il y a des années de cela, où elle entendait souvent ces voix, et où elles la troublaient grandement. Mais c’était avant qu’elle en vienne à voir les choses clairement, à en savourer la simple beauté. La voix n’avait plus de pouvoir. Le pouvoir était tout à elle.


    Le grand entra dans la cellule du garçon. Irina le suivit. Elle s’arrêta, plissa les yeux alors que son collègue tournait vers elle un regard déconcerté. La cellule était vide. Rory O’Connor était parti.


    Irina saisit sa radio.


    Les doigts d’Ivan serraient fort le poignet de Rory en le menant en hâte dans les corridors de pierre. L’homme avait à peine dit un mot depuis qu’il était entré en trombe dans sa cellule deux minutes plus tôt, voulant à tout prix le tirer de là.


    —Où allons-nous? demanda Rory.


    —Dans un endroit sûr. Ça commence à bouger.


    Il fronçait les sourcils et tendait l’oreille, à l’affût de la moindre activité récente sur le combiné radio qui grésillait dans la poche de sa veste.


    —Viens, il faut aller plus vite.


    —Ils sont venus me chercher? Les autres agents?


    Ivan opina, lui tira le poignet.


    —Plus vite.


    —S’il te plaît, Ivan. Dis-moi ce qui se passe.


    —Pelham a envoyé Irina te chercher pour te faire encore du mal. Tu as de la chance. J’étais plus près. Je suis arrivé avant.


    Rory frissonna et sentit toute couleur abandonner son visage. Il regarda Ivan et se rendit compte qu’il n’avait jamais ressenti un tel lien avec quiconque auparavant. À l’exception d’une personne.


    —Où est mon papa?


    —Il t’attend dehors. Continue à avancer.


    Rory inspira. Il allait sortir d’ici. Il allait revoir son père. Ce serait bientôt fini.


    La radio s’anima dans un sifflement. À travers les crachotements et la friture parasites, Rory entendit l’échange entre l’homme appelé Pelham et la femme. Son cœur se mit à battre plus vite.


    —Je veux qu’on le trouve! hurla Pelham dans le miniécouteur, puis les voix furent englouties par le bruit blanc.


    —Je ne les laisserai pas te trouver, le rassura Ivan. Tu es avec moi maintenant. Nous sommes amis, non?


    —Oui, Ivan.


    Ils continuèrent à marcher. Ivan ne cessait de jeter des regards furtifs autour de lui, resserrant sa prise sur le poignet de Rory tandis qu’il le guidait à travers des passages que le garçon n’avait jamais vus.


    —Vite! exhortait Ivan sans discontinuer. Vite!


    Ils parvinrent à une volée de marches descendant dans une épaisse obscurité. Ivan alluma une lampe torche et éclaira le chemin, qui les conduisait toujours plus bas, à travers un puits découpé dans la roche. Il y avait de l’écho, et Rory entendait le ploc régulier d’eau qui coule.


    —C’est là qu’on va retrouver les autres agents? haleta-t-il, et il entendit sa voix résonner contre les murs.


    Ivan ne répondit pas.


    L’escalier prit soudain fin, se terminant par un cul-de-sac inachevé. À la lueur de la lampe, Rory voyait les marques de pics qui balafraient la paroi rocheuse. Le sol était jonché de débris et de vieux outils qui étaient demeurés là depuis si longtemps que la rouille les avait presque totalement rongés. C’était comme si ceux qui avaient creusé le tunnel dans la roche dure s’étaient arrêtés de travailler un jour, avaient posé leurs outils et étaient partis. Il se demanda ce qui s’était passé. Mais surtout, il se demanda pourquoi Ivan l’avait amené là.


    Il se tourna et fronça les sourcils en regardant son ami.


    Ivan sourit dans le faisceau de la lampe.


    —On est en sécurité ici, dit-il en posant une main sur l’épaule du garçon. Il n’y a plus que toi et moi.


    Puis il s’approcha. Ses lèvres s’écartèrent.


    Rory le fixa un instant avant de comprendre qu’Ivan cherchait à l’embrasser.
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    Adam O’Connor caquetait comme un fou pendant que Pelham faisait les cent pas dans la salle, la radio dans son poing.


    —Comment ça, il a disparu?


    L’homme avait totalement perdu son sang-froid et il hurlait de rage.


    —Il n’est pas là, dit la femme à travers le crachotement des parasites.


    —Comment a-t-il pu sortir?


    —Je ne sais pas.


    Pelham rugit dans la radio.


    —Je veux qu’on le trouve!


    —Vas-y, mon fils, gloussa Adam en silence. On va leur montrer à ces salauds.


    Pelham jeta la radio et se rua vers lui.


    —Oh! vous trouvez ça drôle, hein, Adam?


    —Votre expression, se moqua Adam. Vous devriez vous voir, là. Comment allez-vous expliquer ça à votre patron, fils de pute?


    —Et là, on va voir si vous allez rire, lâcha Pelham.


    Il leva la main à sa poitrine, dégaina le pistolet qu’il portait sous sa veste, l’arma dans un cliquetis qui se répercuta sur les murs en pierre. Il visa la tête d’Adam. Sa mâchoire se contracta.


    —Allez-y, tirez, connard, railla Adam. Voyons comment vous ferez marcher la machine quand je serai mort.


    L’arme hésita.


    —Je suis tout ce qui vous reste, continua Adam, agitant les bras comme un aliéné. Vous n’allez pas me tirer dessus.


    —Faux, dit Pelham.


    Il baissa son bras de quarante-cinq centimètres et appuya sur la détente. Un éclair et une déflagration sortirent du pistolet dans sa main. Adam sentit sa jambe céder sous lui et, se tenant la cuisse, s’effondra sur le sol en béton. Le sang commençait à jaillir entre ses doigts. Il appuya fort, essayant désespérément d’endiguer le flux. Il ne sentait aucune douleur, pas encore. Mais il savait qu’elle viendrait.


    —Vous m’avez tiré dessus, marmonna-t-il dans un état de choc.


    Pelham se tint au-dessus de lui, le pistolet fumant pendant à son côté.


    —J’aurais pu vous éclater le fémur ou déchirer l’artère et vous laisser saigner à mort, dit-il calmement par-dessus les cris d’Adam. Je le ferai la prochaine fois. Levez-vous. Réessayons.


    Rory gigotait frénétiquement pour échapper à la bouche d’Ivan qui cherchait la sienne. Il sentit le tissu de son pull se déchirer entre les doigts de l’homme.


    Il recula contre le mur, abasourdi et affligé. Il avait cru jusqu’à cet instant qu’Ivan était son ami. Soudain, il était à nouveau seul.


    Ivan vint vers lui, et Rory lança son pied à l’aveuglette. Il frappa Ivan en plein dans l’entrejambe. Rory resta un instant paralysé de terreur alors qu’Ivan lâchait la torche et tombait à genoux, les deux mains posées sur ses testicules et les yeux chavirés de douleur. Le garçon attrapa la lampe, fit demi-tour et détala aussi vite que ses jambes le lui permettaient en haut de l’escalier en colimaçon.


    Il entendait l’écho des cris de souffrance et de rage d’Ivan ricocher vers le haut du puits taillé dans la roche. Il continua à filer comme le vent. Après ce qui lui parut quelques secondes à peine, il comprit qu’Ivan s’était lancé à sa poursuite.


    Il jaillit hors de l’escalier et se retrouva dans le corridor éclairé. Il était perdu à présent, la respiration sifflante, le cœur au bord des lèvres, sans savoir où aller. Le coup dans l’entrejambe d’Ivan avait décollé la semelle de sa tennis droite et séparé haut et bas en deux. Il la retira et la jeta.


    Il entendait les pas d’Ivan qui courait derrière lui, mais un bref regard par-dessus son épaule lui indiqua que l’homme n’était pas visible dans les passages tortueux. Rory parvint à un autre croisement dans le couloir, vit de grandes pancartes au mur qu’il ne comprenait pas.


    Il prit à droite et continua à avancer, clopinant quelques mètres de plus sur une unique chaussure jusqu’à ce qu’il comprenne qu’il lui fallait également l’enlever, au risque sinon de trébucher et de se tordre la cheville. Il se pencha et attrapa bout et talon de la tennis, et l’ôta d’un coup sec.


    Le sol était froid et dur à travers ses chaussettes fines. Rory s’arrêta, recula de quelques pas, vers un trou rond dans le mur à sa droite devant lequel il était passé. C’était une sorte de puits, suffisamment grand pour qu’il puisse y ramper et se cacher. Il éclaira le tunnel incurvé, avança la main et sentit un souffle d’air caresser ses doigts. Peut-être menait-il quelque part, et n’importe où valait mieux qu’ici. Il s’y précipita et se mit à ramper tout du long aussi vite que possible. C’était du métal rouillé sous ses mains et ses genoux, pas de la roche. Une sorte de conduite, comme une conduite d’aération, se dit-il.


    Et voilà qu’il sentait vraiment la brise sur son visage.


    De l’air frais, doux.


    De l’air qui arrivait du dehors.
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    Ben fit céder le verrou de fer rouillé, entrouvrit la porte métallique et jeta un œil dans la longue pièce basse et sombre. C’était un dortoir rudimentaire – rangée après rangée de lits sommaires avec des latrines ouvertes à quelques pas à peine.


    Par centaines, rongés par les rats, couverts de poussière et de toiles d’araignée, des squelettes jonchaient le sol.


    —Des gens forcés au travail, dit-il à Jeff. Ils sont certainement morts de faim sur place quand les nazis ont déserté l’endroit.


    —Mon Dieu! s’exclama Jeff dans l’oreillette de Ben.


    Ils refermèrent la porte du dortoir, et Ben repoussa farouchement le verrou. Il sortit le plan plié de sa poche et l’étudia à nouveau. D’après cette découverte macabre, ils se trouvaient toujours dans les étages inférieurs, où les travailleurs avaient été hébergés.


    Le niveau directement supérieur avait été principalement consacré à l’entreposage de matériel et de provisions; puis au-dessus se trouvait le niveau supérieur avec ses complexes de centres opérationnels et de bureaux, ainsi que les baraques résidentielles et les blocs de douche des soldats SS stationnés dans l’usine. Jeff et lui avaient convenu dans l’avion que ce serait l’endroit le plus susceptible pour improviser une cellule de détention pour un jeune otage.


    Quant à Adam, Ben pensait que les ravisseurs l’auraient mis au travail dans l’étrange chambre forte qui abritait, pour autant qu’il puisse en juger d’après les schémas effacés, la mystérieuse invention de Kammler. Au plus profond de la montagne, la chambre n’était accessible que par une cage d’ascenseur au premier étage.


    —Il faut aller vers là, dit Ben.


    Se référant à la carte, ils progressèrent sans bruit jusqu’à un ascenseur de service rudimentaire qui gronda jusqu’au niveau supérieur. Usant de précaution, ils émergèrent dans ce qui ressemblait à un parking souterrain, une large chaussée bétonnée voûtée disparaissant dans l’obscurité.


    Arrêtés pour s’orienter, ils ne virent pas âme qui vive.


    Jeff tapota la carte de son doigt ganté.


    —D’après le plan, je dirais qu’on est juste ici. On doit suivre cette route. J’ai l’impression qu’il y a un autre ascenseur de service par là.


    Schlack-schlack. Bruit d’un levier d’automatique armé à quelques pas derrière eux.


    Ils se retournèrent, furent aveuglés par une torche éblouissante. Derrière, les formes vagues de deux hommes sortirent de l’ombre.


    Une voix dure.


    —Armes au sol.


    Très lentement, très prudemment, Ben et Jeff posèrent leurs MP5, puis se redressèrent.


    —Lâchez lance-grenades.


    Jeff jura dans sa barbe en défaisant l’arme et en la jetant bruyamment par terre.


    —Fusil aussi.


    Ben fit tomber l’Ithaca à canon scié de son épaule et le lâcha sur le tas.


    —Enlevez casque.


    Ben s’obligea à regarder à travers le faisceau de lumière aveuglante alors qu’ils laissaient tomber leurs précieuses lunettes de vision nocturne sur le sol. Les deux gardes tenaient des pistolets. Celui à la torche approcha un talkie-walkie de sa bouche.


    —Ici, Dovzhenko, annonça-t-il. J’ai des intrus au Niveau Deux, Secteur Douze-B.


    —Mains sur la tête, ordonna l’autre, dirigeant la lumière dans les yeux de Ben.


    Ben laça ses doigts sur le dessus de son crâne, et Jeff en fit autant.


    —Éloignez-vous des armes.


    Ben entendit le sourire triomphant dans la voix du type. Il n’eut pas besoin de jeter un regard en biais à Jeff pour savoir qu’ils pensaient tous deux la même chose.


    Ben savait qu’il n’y avait que deux sortes de mercenaires: le genre avec des tatouages militaires qui racontait tout un tas d’histoires, mais n’avait pas fait la moitié des choses dont il se vantait et n’avait donc pas reçu la formation idoine.


    Puis il y avait la catégorie de ceux qui avaient peut-être fait ces choses, peut-être vu beaucoup d’action et été des soldats plutôt utiles en leur temps – mais qui étaient tous usés à présent, finis, cyniques, passant d’une mission à l’autre, et trop habitués à se bagarrer avec des milices de pacotille dans différentes zones de guerre minées du tiers-monde et d’Europe de l’Est pour avoir le moindre respect pour l’ennemi.


    Quoi qu’il en soit, ces deux catégories avaient en commun d’être des soldats négligents, sujets aux erreurs.


    Ben savait aussi que la tactique était un jeu. Et comme dans tout jeu, pour gagner, il fallait juste tenir jusqu’à ce que l’opposant commette cette erreur fatale. Dans toute confrontation armée, l’une des règles était de ne jamais jouer avec le feu.


    Pas même quand la situation semblait à votre avantage, pas même quand tout semblait aller comme vous le vouliez, pas même si l’autre type était complètement à votre merci.


    Mais pour le soldat négligent, il y avait une jouissance énorme, une montée d’adrénaline suprême à fourrer la bouche d’un pistolet en pleine face d’un ennemi désarmé et à lui hurler des ordres.


    Et c’était exactement sur cette négligence que Ben comptait. Comme s’ils ne pouvaient se retenir, les gardes vinrent très près, pistolets tendus à bout de bras, bouches frôlant presque la tête de Jeff et de Ben.


    Bien, bien trop près pour éviter ce qui arriva ensuite. L’homme appelé Dovzhenko laissa échapper un cri quand Ben lui extirpa des mains le Glock d’une simple torsion et sentit se briser le doigt de détente piégé.


    Pendant que, vif comme l’éclair, il enfonçait durement la crosse de l’arme dans les dents de l’homme, Jeff avait repoussé l’autre pistolet, l’avait arraché de la main de son propriétaire et s’en était servi pour le frapper à la tempe. Tout fut fini en moins de deux secondes.


    Et maintenant les choses allaient se corser. Ben poussa Dovzhenko sur le sol, genou sur sa nuque et Glock sur sa tempe.


    —Où sont les otages? demanda-t-il.


    C’était une question qu’il n’allait poser qu’une fois.


    L’homme n’eut jamais la possibilité d’y répondre. Des phares de camion illuminèrent soudain la route voûtée, et le grondement du moteur diesel résonna dans le tunnel.


    —Il est temps de filer, dit Jeff.


    L’énorme camion surgit au tournant à trente mètres de là et déboula sur eux. Il leur fut impossible de ramasser leurs armes au sol, car des coups de feu crépitaient depuis le véhicule et mitraillaient le béton. Ben et Jeff sprintèrent dans le tunnel, ripostant avec les pistolets pris aux gardes.


    Pas moyen de l’emporter sur un camion.


    Pendant qu’ils couraient, les phares dans leur dos projetaient de longues ombres sur la paroi incurvée du tunnel devant eux et ils éclairèrent une grande porte latérale à volet d’acier rouillé.


    Il y avait un espace en bas, à peine assez grand pour s’y faufiler. Ben se jeta au sol, roula sous le bord inférieur et se retrouva dans l’obscurité.


    Les balles matraquèrent le volet quand Jeff rampa derrière lui.


    Le camion s’arrêta dans un crissement de pneus, et ils entendirent des portières s’ouvrir et des voix hurler des ordres. Nouvelle rafale, une succession de trous perforant le rideau. Des ombres apparurent dans le rai de lumière au sol. Ben tira dans l’espace et les types reculèrent d’un bond.


    Tous deux étaient en sécurité là-dedans, mais pas pour longtemps. Quelqu’un pigerait vite comment lever le volet, ou comment les obliger à sortir en utilisant du gaz ou du feu.


    Tâtonnant dans le noir, Ben trouva un antique panneau mural avec une rangée de gros interrupteurs qu’il bascula tous.


    De poussiéreuses lampes jaunes vacillèrent avant de s’allumer, et il vit qu’ils se trouvaient dans un vieil atelier mécanique.


    Des bidons de carburant rouillés étaient empilés contre le mur jouxtant une BMW avec side-car partiellement démontée. Au centre du sol de béton, une bâche empoussiérée drapait un objet de forme étrange de la taille d’un petit fourgon. Ben arracha la bâche, et des nuages de particules tournoyèrent dans la faible lumière.


    —C’est un kettenkrad, dit-il.


    Il n’avait vu l’étrange véhicule tout-terrain de la Wehrmacht qu’en photo. C’était un hybride de tank miniature et de moto militaire. Les six roues de chaque côté étaient reliées par des chenilles, et l’engin était piloté par un avant de moto muni d’un large guidon.


    Ben en connaissait assez sur le sujet pour savoir qu’ils étaient généralement utilisés comme tracteurs pour tirer remorques et artillerie légère.


    Mais on avait équipé celui-ci de deux mitrailleuses allemandes MG-34 à alimentation par bande dirigées vers l’avant, ce qui en faisait un formidable véhicule d’assaut.


    Dans le tunnel, le camion accéléra dans un rugissement et enfonça le volet. Le métal se tordit violemment vers l’intérieur, mais tint bon. Le camion passa la marche arrière et recula pour une nouvelle tentative.


    —Ils vont bientôt être là, dit Jeff, le regard fixé sur le volet cabossé.


    —Je sais.


    Ben courut alors jusqu’au tas de bidons de carburant. Il en attrapa un et le secoua, entendit le liquide tourbillonner dedans.


    Il le porta jusqu’au kettenkrad, trouva vite le bouchon de réservoir. Le bouchon gicleur était complètement rouillé. Il le perfora de son couteau de chasse et se mit à déverser du carburant dans le réservoir.


    —Tu es fou. Ce truc n’a pas servi pendant toutes ces années.


    Ben ne répondit pas, se précipita vers le siège du pilote du kettenkrad et chercha le commutateur d’allumage monté sur le tableau de bord. Il le bascula et poussa sur le démarreur.


    Rien. La batterie était morte. Il jura.


    Le camion fonça dans un nouveau rugissement et emboutit le volet d’acier, plus fort cette fois-ci. Le choc secoua les parois et résonna dans tout le tunnel. La tôle présentait un bombement et une distorsion grotesques, mais tenait toujours bon. Le camion recula.


    Quelques coups de plus et il serait dans la place, et Ben et Jeff seraient piégés, dépassés en puissance de feu et en nombre quand les gardes investiraient l’atelier.


    Ben courut à l’arrière du kettenkrad et trouva ce qu’il cherchait. Il arracha la manivelle à une attache sur la carrosserie, la poussa dans une ouverture sur la grille de radiateur à l’arrière, la sentit se mettre en prise sur le vilebrequin. Il fit une prière et tourna le levier de toutes ses forces.


    Le moteur toussa, hésita, puis cala.


    Le camion donna un nouveau coup de boutoir, arracha dans un crissement le volet à l’une de ses fixations à rouleaux.


    Les phares filtrèrent par les fentes dans la tôle froissée pendant que le camion reculait pour ce que Ben et Jeff savaient être l’assaut final.


    Ben réessaya la manivelle. Pendant une fraction de seconde, c’était comme si rien n’allait se passer, mais soudain, il fut avalé par un nuage de fumée quand le kettenkrad démarra en toussant.


    Il sauta à bord, tourna la poignée des gaz de la moto, et le moteur émit un grondement assourdissant.


    Ébahi, Jeff grimpa sur le côté et retomba dans l’espace étroit entre les deux mitrailleuses. Il écarta les épaisses couches de toiles d’araignée, secoua les leviers d’armement.


    —Prêt? demanda Ben en poussant les gaz.


    —C’est quoi que tu dis toujours?


    —Putain de merde.


    —Alors oui, putain de merde, je suis prêt! hurla Jeff par-dessus le rugissement du moteur.


    À l’instant même où le camion percutait le volet, l’arrachait à toutes ses fixations et vrombissait dans l’atelier, Ben passait la marche avant du kettenkrad et bondissait dans un crissement de chenilles. Il mit les gaz à fond, tourna le guidon et dirigea l’engin droit sur le camion.


    —Baisse la tête! hurla Jeff tandis qu’ils chargeaient les phares éblouissants.


    Ben se pencha sous le guidon. Mais il n’y avait aucun moyen de se préparer aux tirs des deux mitrailleuses de gros calibre juste au-dessus et à trente centimètres de part et d’autre de sa tête. La détonation fut assourdissante.


    Tout comme l’impact sur le camion. La mince carrosserie fut instantanément déchirée en lambeaux, et le pare-brise explosa en une poussière de verre quand le camion fit une embardée et s’encastra bille en tête dans les bidons de carburant, les éventrant contre le mur.


    Le camion percuta de biais le mur du fond de l’atelier dans un tonnerre de ferraille et bascula sur le côté, envoyant établis et pièces d’équipement valdinguer dans l’air. Des flammes se mirent à danser dans la cabine en morceaux.


    Les gardes restés dans le tunnel ouvrirent le feu tandis que Ben contournait les épaves avec le kettenkrad. Les balles ricochèrent sur le blindage du tank. Jeff fit pivoter les mitrailleuses en un arc juste au-dessus de la tête de Ben, réduisant trois des mercenaires en une bouillie sanglante.


    À présent, l’engin vrombissait et cliquetait dans le tunnel, manette des gaz tournée à fond. Le vent tirait les cheveux de Ben, tourné sur son siège pour regarder le carnage qu’ils laissaient dans leur sillage. À cet instant, le camion incendié toucha les bidons de carburant à l’intérieur de l’atelier. Un énorme champignon de feu engloutit tout dans un rayon d’une dizaine de mètres de l’entrée.


    Les mercenaires qui avaient plongé à couvert sur le passage du kettenkrad se relevèrent soudain en titubant, leur corps en flammes.


    Le tunnel virait brusquement à gauche. Ben tourna le guidon pour prendre le virage, mais la manette des gaz était restée au maximum, et le kettenkrad peu maniable entra trop vite dans la courbe. Il appuya sur les freins – et découvrit avec un frisson glacé la raison pour laquelle le véhicule avait été amené à l’atelier toutes ces années auparavant.


    Il n’en avait pas.


    Il essaya de couper les gaz pour freiner l’engin, mais ils étaient coincés en position ouverte. Des années de corrosion avaient abîmé le câble des gaz, ou le boisseau du carburateur, ou les deux.


    Incapable de ralentir, le véhicule rebondit si violemment sur le mur du tunnel que le guidon fut arraché des mains de Ben avant qu’il puisse embrayer. Ils sortirent du virage en perte de contrôle à soixante kilomètres-heure, le côté de la carrosserie projetant des étincelles.


    Ce qui semblait un mur de briques arriva à toute vitesse vers eux. Le kettenkrad s’y encastra dans un saisissant froissement de tôle qui envoya Ben valdinguer par-dessus le guidon.


    Il se releva douloureusement pendant que Jeff descendait tant bien que mal du véhicule en morceaux.


    —T’as jamais entendu parler des freins?


    Ben désigna quelque chose du doigt. Ils s’étaient emplafonnés dans l’entrée de l’ascenseur de service.


    —Pour le niveau supérieur, c’est par ici.
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    Pendant que Pelham le toisait avec le pistolet et l’obligeait à remonter la machine de Kammler, Adam saignait abondamment sur le sol et luttait pour ne pas défaillir de douleur et de nausée.


    —Là, haleta-t-il quand le dernier boulon fut serré sur le panneau d’accès. C’est fait.


    —Allumez-la, dit Pelham à travers sa mâchoire crispée.


    Adam poussa de sa paume le bouton rouge d’activation.


    Rien. Bien sûr, rien.


    Il avait besoin de libérer ce cri de frustration qu’il contenait. Sans se soucier le moins du monde de l’arme dans la main de Pelham, Adam attrapa la lourde masse et frappa l’enveloppe de la machine de toutes les forces qui lui restaient. Le fracas emplit la chambre forte. Il lâcha le maillet sur le sol.


    —Allez-y, tuez-moi, pantela-t-il.


    Pelham et lui reculèrent tous deux, abasourdis, quand la machine se mit à bourdonner.


    Ce fut d’abord une pulsation basse, une vibration, qui augmenta progressivement. La section supérieure de la Cloche se mit à tournoyer comme la turbine d’un moteur à réaction. De plus en plus vite, et Adam eut soudain l’impression que le métal se mettait à luire d’une étrange lumière teintée de bleu. Les deux hommes étaient trop estomaqués pour parler.


    Puis, alors que le vrombissement croissant se transformait en un bourdonnement torturé, il se passa une chose à laquelle rien n’aurait pu préparer Adam.


    Le maillet bougea – de lui-même. Il traîna sur le sol, puis s’envola soudain et fusa dans l’air vers la machine. Il heurta l’enveloppe de métal, avec dix fois plus de force que si Adam l’avait projeté, et y resta collé. Quelques secondes plus tard, le fatras de clés, de tournevis et d’autres outils qui jonchaient le sol – le moindre objet métallique présent dans la chambre– s’éleva dans l’air, aspiré vers la machine par une force incroyable. Le pistolet fut arraché des mains de Pelham. Celui-ci courut jusqu’à la machine, essaya de le détacher, mais c’était comme s’il avait été soudé à l’enveloppe.


    Adam était certain de ressentir des effets étranges à l’intérieur de son corps. Le champ magnétique généré par la Cloche devait sortir de toute échelle de Tesla, des centaines de fois supérieur à celui d’un appareil d’IRM. Mais quelque chose lui dit que la machine ne faisait que se mettre en marche. Elle était bien loin d’être à pleine puissance.


    Il la fixa. Tout ce dont Michio, Julia et lui avaient rêvé se passait réellement devant ses yeux. La machine de Kammler puisait de l’énergie de dimensions cachées dans l’espace vide, l’aspirant comme un poumon géant qui pompait l’air, démarrant le processus de sa conversion en énergie pure. Une quantité d’énergie terrifiante, illimitée. Le bourdonnement devenait ululement. La vision d’Adam commençait à se brouiller. Pelham s’écarta en chancelant de la machine, son visage marqué d’incrédulité éclairé d’un halo bleu par la lueur intense émanant de l’enveloppe. Puis la machine se tut soudain.


    Oh! merde. Adam battit instinctivement en retraite en se baissant le plus possible. Pelham ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais les mots ne sortirent jamais.


    La pièce sembla exploser alors que la polarité du champ magnétique entourant la machine s’inversait soudain.


    Les objets métalliques plaqués sur l’enveloppe fusèrent vers l’extérieur dans toutes les directions comme des éclats d’obus. Adam se jeta à plat ventre quand la boîte à outils en acier fila tel un missile au-dessus de sa tête vers la porte de la chambre forte et la troua comme un obus de char.


    Au même instant, la masse virevolta violemment dans l’air et frappa Pelham derrière la tête, si fort qu’elle la traversa. Adam eut la vision cauchemardesque du visage de l’homme qui se désintégrait pendant qu’il chutait.


    À présent, toute la salle semblait vibrer. Des rayons d’étrange lumière bleue brillaient à travers la poussière qui emplissait l’air. Le ululement de la machine avait repris, grossissant en un beuglement terrifiant, et Adam sentit le champ de force faire vibrer ses côtes.


    Il le percevait dans les tissus mêmes de ses organes. Il essaya de fuir tant bien que mal, la douleur à sa jambe blessée le faisant hurler. Le pistolet de Pelham gisait dans la poussière. Adam n’en avait jamais tenu de sa vie, mais il le ramassa et le serra alors qu’il sortait cahin-caha par le trou déchiqueté dans la porte.


    Il clopina dans la lumière stroboscopique le long du passage menant à la galerie circulaire autour du puits de l’ascenseur, ouvrit la porte en acier de la cage, se jeta dans l’élévateur et frappa le bouton de bakélite du poing, priant pour que le truc fonctionne. Lentement, bien trop lentement, la cage commença à s’élever dans un grincement.


    La nausée lui martelait la tête, et elle ne résultait pas juste de sa blessure par balle. Il était sûr de sentir vibrer la roche dure qui l’entourait.


    Il ne savait pas ce qui allait se passer. Tout ce qu’il savait, c’était que la machine était hors de contrôle.


    Il devait trouver Rory. Il devait trouver son garçon.
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    Rampant à quatre pattes, Rory avait déjà pénétré loin dans la conduite d’aération quand il entendit le mouvement dans le puits derrière lui, et son cœur se figea.


    Il se tordit le cou dans l’espace confiné et lâcha un cri de peur quand il le vit: Ivan, rampant rapidement à sa suite, les lèvres retroussées par la fureur.


    Les chaussures. Ivan avait suivi la trace des chaussures jetées.


    Le garçon continua à avancer aussi vite que possible, mais l’homme semblait possédé par une sorte d’énergie démoniaque.


    Rory prit petit à petit conscience qu’il n’avait aucun moyen de lui échapper.


    —Je t’aurai, résonna la voix d’Ivan le long du puits métallique.


    Rory donna des coups dans la main qui essayait de lui saisir la jambe. Son pied rencontra du dur, mais des doigts solides se refermèrent sur sa cheville. Il se sentit tiré vers l’arrière vers son point de départ. Il griffa le métal rouillé en quête d’un objet auquel s’agripper, mais le bout de ses doigts ne ratissait que du vide alors qu’il glissait à reculons.


    Ivan riait à présent.


    —Viens ici, petit poisson. Viens voir Ivan.


    Rory agita frénétiquement ses deux pieds, mais la poigne de l’homme était comme un gant de fer.


    Plusieurs minutes cauchemardesques s’écoulèrent pendant qu’Ivan traînait le garçon tout le long du puits et l’en sortait.


    Rory résista centimètre par centimètre, jusqu’à ce que sa respiration siffle et ses doigts soient à vif. Ivan le tira complètement hors du puits et le jeta sur le sol de béton.


    Il lui gifla le visage deux fois.


    —Tu ne t’enfuiras plus.


    —Tu m’as menti! lui hurla Rory.


    —C’est vrai. Je t’ai menti.


    Ivan le frappa à nouveau, et Rory goûta au sang sur ses lèvres. Puis les mains d’Ivan parcoururent son corps, et le garçon eut envie de vomir.


    Il se tordit avec la force du désespoir, réussit à s’échapper, saisit une pleine poignée de poussière et de gravillons et, quand Ivan approcha pour essayer de l’embrasser à nouveau, il la lui projeta dans les yeux. Ivan beugla de douleur et de colère pendant que Rory se redressait sur ses jambes et courait comme un fou le long des passages sinueux.


    Il fonctionnait au pur instinct de survie à présent, l’esprit aussi vide qu’un cerf fuyant une meute de loups.


    Jaillissant d’un passage voûté, il se retrouva face à un gigantesque espace découpé dans la roche, avec un immense escalier en treillis d’acier qui sinuait vers le niveau directement supérieur.


    Ivan gagnait déjà sur lui.


    Rory attrapa la rambarde rouillée et commença à monter les marches quatre à quatre. Il entendait le martèlement des pas vifs d’Ivan derrière lui. Les jambes du garçon étaient en coton, mais il se força à continuer.


    Il parvint à un palier où l’escalier virait à quatre-vingt-dix degrés, glissa sur le sol métallique et faillit basculer à travers les rails et dans l’abîme. Il réussit à se relever au moment même où la main d’Ivan filait vers lui, l’esquiva en se tortillant et courut comme un dératé presque jusqu’en haut.


    Mais la chute lui avait coûté de précieuses secondes. Les doigts d’Ivan se refermèrent sur sa ceinture, et Rory hurla en se sentant tiré en arrière. Ivan se contenta d’absorber les coups.


    Il appuya Rory de tout son poids sur les marches et se mit à lui déchirer ses vêtements. Ses yeux lançaient des éclairs, et de la salive moussait aux commissures de ses lèvres.


    Rory était impuissant à l’arrêter.
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    Ben et Jeff avancèrent vite dans le labyrinthe de corridors du niveau supérieur, pointant leur pistolet de droite et de gauche. Ben revérifia la carte.


    —On devrait trouver le point d’accès au puits d’ascenseur principal par là. Ça ne doit pas être loin.


    —Y a un truc qui cloche dans cet endroit, grommela Jeff. Je le sens. C’est bizarre.


    Ben avait la même sensation. C’était comme si l’air crépitait d’énergie, presque comme de l’électricité statique, mais pas tout à fait. Il n’avait jamais rien connu de tel. Il était convaincu de pouvoir sentir une vibration qui tambourinait à travers les murs, dont l’intensité augmentait régulièrement à chaque minute qui passait.


    —Écoute.


    L’écho de cris qui rebondissait dans le couloir. La voix était aiguë, mais ce n’était pas celle d’une femme. C’était celle du garçon.


    Ils se précipitèrent en direction du bruit et, au virage suivant, ils se trouvèrent en haut d’un grand escalier métallique.


    Quelques marches plus bas, un garçon, que Ben reconnut aussitôt comme Rory O’Connor, était couché sur le dos, un homme sur lui. Dans la fraction de seconde où il resta à le regarder, la première pensée de Ben fut que l’homme essayait de l’étrangler – jusqu’à ce qu’il comprenne ce qu’il voyait. L’homme était si occupé à essayer d’arracher les vêtements du garçon qu’il ne remarqua même pas leur présence. Ben fut vite sur lui, le saisit par les cheveux, le souleva et lui cogna la tête contre la rambarde d’acier.


    La main de l’homme fila à sa ceinture et revint avec un pistolet. Ben envoya l’arme bouler, donna un coup de tête au type et le balança dans l’escalier. Ivan le dégringola et heurta le palier. Ses doigts tentèrent d’agripper les barreaux alors qu’il glissait par-dessus bord.


    Son cri dura trois secondes environ avant qu’il bute sur le sol de pierre en dessous, puis fut interrompu par un craquement qui se répercuta dans toute la grotte.


    Ben et Jeff aidèrent le garçon pâle, tremblant, à se mettre debout et regardèrent s’il était blessé.


    —Rory? Nous allons te sortir de là.


    —Qui êtes-vous?


    —Je suis un ami de ta tante Sabrina, dit Ben.


    —Je crois que mon papa est quelque part ici.


    —Eh bien, allons le trouver.


    Le temps qu’ils sauvent Rory des griffes de son agresseur, le vrombissement dans l’air s’était intensifié. Il devenait plus perceptible et désagréable de seconde en seconde. Le garçon était effrayé.


    —Que se passe-t-il?


    —Je ne sais pas, dit Ben. Mais ça ne me plaît pas.


    Il tint le bras de Rory pendant qu’ils reprenaient à toute allure le corridor.


    D’après ses calculs, ils devraient atteindre d’un moment à l’autre le passage menant à la galerie circulaire où se trouvait le point d’accès au puits d’ascenseur principal.


    Si Adam O’Connor était en bas à travailler sur la machine, ils avaient encore une chance de le trouver.


    Mais Ben ne pouvait ignorer la désagréable sensation que le temps leur était compté.


    Jeff se frottait la tempe.


    —Tu n’aurais pas mal à la tête? Je ne sais pas ce qui va pas chez moi, vieux, mais je me sens vraiment bizarre.


    Ben avait la même impression. Une sorte de trouble interne, tant mental que physique. Il semblait émaner des profondeurs de son être, comme si les cellules de son organisme étaient agitées, comme la vibration des molécules d’eau dans un four à micro-ondes.


    Le mal de tête empirait, à peu près au même rythme que le son étrange qui palpitait à présent haut et fort dans le complexe, aussi puissant qu’un braillement.


    Mais il n’entendit pas que cela quand ils approchèrent de l’emplacement du puits principal. Il tendit l’oreille.


    —J’entends quelqu’un appeler ton nom, dit-il à Rory.
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    Tandis que la femme et le grand fouillaient le niveau supérieur à la recherche du garçon disparu, Irina sut que quelque chose clochait sérieusement. Elle ne comprenait pas les étranges sensations qu’elle éprouvait, comme des fourmis rampant sous sa peau, et la pire migraine qu’elle ait jamais eue parvenait vite à un paroxysme alarmant dans son crâne. Elle était sûre que cela avait un rapport avec le son qui battait à travers les murs qui les entouraient.


    Depuis plusieurs minutes à présent, elle essayait d’avoir Pelham à la radio et n’obtenait rien qu’une interférence étrange. Les lumières aussi se comportaient bizarrement, faiblissant et vacillant comme si tous les systèmes électriques du centre s’étaient détraqués. Son instinct lui disait que toute cette opération s’effondrait à vitesse grand V et qu’il allait être temps d’évacuer.


    Ils parvinrent dans le grand espace ouvert du hangar à avions, cherchant à droite et à gauche le moindre réduit où le garçon aurait pu se blottir. Irina regarda l’épave du Me 262, puis grimpa sur l’une des ailes rouillées de l’avion de chasse et arracha brusquement la verrière du cockpit. Vide.


    Elle poussa un juron sonore.


    —Il doit bien se trouver quelque part par là, dit le grand.


    Irina sauta au bas de l’aile, épousseta la poudre rouge de ses mains et traversa le hangar à grands pas. Elle s’arrêta soudain, pointa du doigt.


    —Regarde.


    Une piste sanglante et luisante traçait une ligne sinueuse sur le sol du hangar. Elle se dirigeait vers l’entrée de la galerie du puits de l’ascenseur. Ses narines se dilatèrent. Elle jeta un regard au grand, et ils se mirent à remonter la piste.


    Elle les mena loin du hangar dans les couloirs. Irina s’arrêta pour examiner une empreinte de main sanglante sur le mur. Peut-être la main d’un homme, le sang encore gluant et chaud.


    C’est alors qu’ils entendirent une voix hachée, rauque, répétant un même nom encore et encore.


    —Rory! Rory!


    Ils le trouvèrent quelques instants plus tard, titubant comme un ivrogne, tirant sa jambe derrière lui et se soutenant aux murs. C’était le père du garçon: O’Connor. Le grand sortit son pistolet et le pointa dans le corridor. O’Connor resta figé, chancelant sur ses jambes comme s’il était résigné à prendre une balle dans la tête, ou trop fou pour comprendre ce qui se passait.


    Irina repoussa le pistolet.


    —Laisse-moi faire.


    Tirant le couteau de son étui, elle avança vers O’Connor.


    La migraine martelait violemment ses tempes, mais elle chassa toute douleur de son esprit. Elle avait un travail à terminer. Pelham lui avait dit qu’une fois que tout serait fini, l’enfant et le père devaient être éliminés. Et Irina Dragojević honorait toujours ses contrats.


    Ses lèvres se tordirent en un mince sourire alors qu’elle approchait de lui. Il baissa les yeux vers le couteau qu’elle tenait. Elle ne cherchait pas à le cacher. C’était mieux comme ça, quand ils savaient ce qui allait se passer.


    —Je vous connais, dit-il.


    Sa voix était brisée par l’émotion et la fatigue, à peine audible par-dessus le bruit croissant qui faisait trembler le sol sous leurs pieds.


    Elle leva le couteau. La lame étincela sous la lampe vacillante. Elle fit un pas de plus vers lui.


    —Vous êtes la salope qui a fait du mal à mon fils, dit-il plus fort.


    —C’est exact. Et maintenant, ça, c’est pour vous.


    —Et ça, c’est pour vous.


    Sa main sanglante plongea dans sa poche et, avant qu’elle ait pu réagir, il avait sorti un pistolet.


    Il le lui pointa dessus, et son visage grimaça quand il appuya sur la détente.


    Il ne se passa rien. Il essaya à nouveau. Rien.


    Malgré la douleur qui explosait dans son crâne, Irina se mit à rire. Derrière elle, le grand leva son arme et tira une seule balle qui souleva O’Connor.


    Adam sentit le projectile lui traverser l’épaule et faire pivoter son corps. Il toucha terre sur le ventre, souffle coupé. La femme hurlait de rire en le voyant chercher à tâtons le pistolet qui lui avait échappé. Les doigts d’Adam se refermèrent faiblement sur sa crosse. Sa vision faiblit. Le levier. Le levier près de son pouce. Il appuya dessus et se releva. Il entrevit la femme s’approcher, se tenir au-dessus de lui. Le couteau descendait. Il allait sentir l’acier glacial d’une seconde à l’autre, découpant sa chair.


    Non. Il ne devait pas abandonner.


    Pour Rory.


    Il roula sur le dos et, de toute la force qu’il put trouver, il dégaina le pistolet des deux mains. Il sentit la surface lisse de la détente sous son doigt et la pressa une, deux, trois fois, aussi vite qu’il en était capable. Les détonations assourdissantes de l’arme lui explosèrent dans les oreilles. La femme appelée Irina était juste au-dessus de lui quand il tira. La première balle la frappa sous le menton et lui arracha la moitié du visage. La seconde explosa dans sa poitrine et la troisième lui traversa la main.


    Le grand compagnon de la femme laissa échapper un cri de rage quand elle tomba. Adam lui tira dessus, mais alors même que le projectile quittait l’arme dans sa main, il savait que la douleur et les vertiges lui avaient fait manquer sa cible. Avant qu’Adam puisse encore faire feu, le grand s’était précipité sur lui et lui avait arraché le pistolet d’un coup de pied. Adam essaya de s’échapper en rampant, mais ses forces diminuaient vite.


    Le grand s’accroupit dans le sang et saisit le couteau de la femme.


    —Maintenant, tu vas mourir dans la douleur, dit-il.


    Adam retint son souffle en voyant la lame plonger vers lui. Puis, l’instant d’après, il entendit la déflagration et il recrachait le sang de l’homme de sa bouche.
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    Ben abaissa le pistolet fumant alors que le grand tombait au sol, une balle dans le crâne. Rory courut dans le corridor en hurlant le nom de son père. Adam O’Connor écarquilla les yeux et lâcha un cri quand son fils se jeta dans ses bras. Rory l’étreignit, vit la jambe de pantalon imbibée de sang, la mare rouge en dessous, puis la blessure par balle qui lui avait déchiqueté l’épaule.


    —Mon Dieu, tu es blessé!


    —Je vais bien, pleura Adam. Maintenant, je vais bien.


    Il serra fort son fils dans ses bras, le berçant, les larmes zébrant de lignes blanches son visage ensanglanté.


    —Je ne voudrais pas interrompre une aussi belle réunion de famille, dit Ben quand Jeff et lui les eurent rejoints. Mais il faut vite filer d’ici.


    Il devait élever la voix pour être entendu par-dessus le bruit effroyable. Jeff et lui soulevèrent le blessé et le soutinrent dans les couloirs. Le bruit ne cessait de croître, et son intensité les rendait fous.


    —Il faut trouver l’élévateur principal! hurla Jeff. Peut-être qu’il descendra vers la sortie qu’on a trouvée.


    Ben secoua la tête.


    —Il ne nous mènera que droit dans la chambre forte, lui répondit-il en hurlant pareillement. Il faut utiliser l’élévateur de service par lequel on est arrivés.


    —Bon sang! On a l’impression que l’endroit va exploser.


    —La machine, murmura Adam. Elle est hors de contrôle.


    Sa tête dodelina, et son corps devint flasque entre les bras de Ben et de Jeff.


    —Papa! hurla Rory.


    —Il s’est juste évanoui, ne t’inquiète pas, le rassura Ben.


    Le corps d’Adam était un poids mort quand ils le transportèrent par le même chemin qu’à l’allée. Lorsqu’ils atteignirent l’élévateur de service, le sol vibrait sous leurs pieds comme dans un tremblement de terre.


    Alors que Ben et Jeff tiraient le scientifique inconscient sur la grossière plateforme de bois, un choc puissant sembla se répercuter dans toute l’usine. C’était comme une explosion, mais sans déflagration: le pouls dévastateur d’énergie pure capable de tout détruire. Tandis que les murs tremblaient et que l’air semblait vibrer, les gros câbles en acier tenant la plateforme de l’élévateur se mirent à vaciller et à bourdonner comme des cordes de guitare pincées.


    La plateforme commença à osciller. Le regard de Ben croisa celui de Jeff l’espace d’une seconde. Ils pensaient tous deux la même chose. Descendre de là tout de suite!


    Ils sautèrent de la plateforme, entraînant le corps mou d’Adam avec eux, alors que Rory regardait avec une expression d’horreur. Au même instant, les câbles vibrants commencèrent à tanguer violemment, puis claquèrent comme un fouet. La plateforme tomba dans le puits, emportant des fragments de maçonnerie sur son passage. Jeff perdit l’équilibre et faillit dégringoler à sa suite, mais Ben attrapa sa ceinture à sangle et le hissa loin du bord friable.


    —Il n’y a pas d’autre issue! hurla Jeff, désignant le puits vide. On est piégés.


    Ben réfléchit à cent à l’heure, luttant contre la vague de fatigue qui commençait à l’envahir.


    Il sentit qu’on lui tirait la manche et se tourna vers Rory qui se tenait là à gesticuler en direction du couloir.


    —Je connais un chemin.


    —Où ça?


    —Faites-moi confiance. Je l’ai trouvé.


    Il n’y avait pas d’autre choix que de suivre le garçon. Ben et Jeff tinrent le scientifique inconscient pendant que son fils les menait en courant vers l’escalier où ils l’avaient trouvé.


    Quand ils commencèrent à descendre les marches métalliques, Ben sut qu’ils ne sortiraient pas à temps. L’escalier se balançait et branlait dangereusement alors qu’ils dévalaient les marches dans un bruit de métal. Ferrures et barres craquaient et se rompaient, tombant autour d’eux. Une tôle métallique acérée comme une lame de guillotine s’écroula, les manquant de peu et arrachant un morceau de l’ossature. Tout l’édifice penchait sur le côté et commençait à basculer lentement. Quelques secondes après qu’ils furent parvenus tous les quatre en bas, l’escalier s’effondra. Une pluie de débris tomba, ensevelissant le corps d’Ivan là où il gisait sur le sol de la grotte. Ils coururent. Adam commençait à revenir à lui pendant que Ben et Jeff le traînaient.


    —Par là! hurla Rory. Là! C’est ici.


    Ben regarda l’endroit que désignait frénétiquement le garçon.


    —Où est-ce que ça mène?


    —Une sorte de conduite d’aération. Comme un gros tuyau. Ça mène jusque dehors.


    Ben fixa Rory dans les yeux, clignant pour y voir clair.


    —Tu es sûr? Tu as été dedans?


    —Une partie du chemin.


    Ben prit une profonde inspiration. Cela semblait fou, mais c’était leur seule option. L’édifice grondait comme le plus grand volcan du monde sur le point d’entrer en éruption.


    —Vous pouvez ramper? demanda-t-il à Adam.


    —Laissez-moi ici, articula difficilement O’Connor. Faites sortir mon fils.


    Ben arracha des passants de son pantalon sa ceinture à sangle d’intervention.


    —Vous allez grimper dans cette canalisation, même si je dois vous tirer. Tenez ça et ne lâchez pas.


    Puis ce fut la remontée effrénée dans le tunnel. Rory était en tête, suivi de Jeff. Ben tirait à moitié Adam derrière lui au bout de sa ceinture, priant pour qu’elle ne casse pas. Après trente secondes à ramper, il sentit l’air frais du dehors et discerna sans aucun doute possible un rayon de lune droit devant.


    Mais atteindraient-ils la sortie? Les parois métalliques s’échauffaient vite, brûlant leurs mains et leurs pieds. La nausée était invalidante. À cet instant, le monde sembla se désintégrer. L’explosion était sans commune mesure avec ce que Ben connaissait. Une atroce sensation d’apesanteur alors qu’ils avaient l’impression de tomber, encore et encore, suivie d’un déluge de chocs retentissants. La canalisation d’acier était aussi fragile et vulnérable qu’une brindille bringuebalée dans un ouragan. Quand elle tourna sur elle-même à l’infini, les martyrisant à l’intérieur, Ben entendit le cri de terreur de Rory.


    Le tuyau gémit alors que des pressions externes inimaginables tentaient de l’aplatir. Crissement assourdissant d’acier qui se déchire, cascade de poussière et de pierres qui leur pleuvait dessus. Puis, plus rien. Aussi soudainement que les forces démentes de la destruction avaient atteint leur apogée, ce fut fini. Il y eut un silence, à peine brisé par le faible gémissement des autres et par les gravillons et graviers dégringolant à l’intérieur du tuyau.


    Ben écarta les bras de son visage et cligna des yeux. La sensation atroce était partie, et le mal de tête et la nausée disparaissaient vite. Se mettant à quatre pattes, il se rendit compte qu’il pouvait se tenir debout. La canalisation s’était brisée au-dessus d’eux, déchiquetant une ouverture par laquelle il voyait le clair de lune et des étoiles étincelantes.


    Il se redressa lentement, douloureusement. À quelques mètres de là, Jeff faisait de même, l’air abasourdi, les cheveux blancs de poussière. Rory remua, lâcha un gémissement et rampa jusqu’à son père. Adam O’Connor geignit de douleur et de joie en s’asseyant et en l’étreignant.


    La lune éclairait un paysage transformé. La montagne de Kammler avait disparu. Elle s’était effondrée sur elle-même; l’usine avait été avalée, vaporisée. Il ne restait plus qu’un cratère géant de graviers, de débris et de métal tordu, comme le lieu d’une catastrophe aérienne sans avion. Ben sut qu’il ne pourrait jamais décrire ce qu’il venait de vivre. La puissance de la machine de Kammler était une force trop incroyable pour l’esprit humain. Elle était à présent enterrée à jamais dans sa tombe rocheuse. L’arme nazie qui aurait pu sauver la planète ou la détruire resterait secrète à jamais.


    Personne ne parla pendant longtemps, chacun se contentant de respirer l’air, d’écouter le silence et de savourer le fait d’être en vie. Ben alla rejoindre le père et le fils qui s’étreignaient très fort. Il mit sa main sur l’épaule du garçon.


    —Tu nous as sauvés, Rory.


    Adam O’Connor saisit la main de Ben dans son poing ensanglanté.


    —Vous nous avez sauvés.


    Ben se contenta de sourire.


    —Qui êtes-vous?


    —Personne d’important, répondit Ben.


    Il regarda l’étendue boisée et désigna la ligne d’arbres où, quelques heures et une éternité plus tôt, ils avaient laissé la Porsche Cayenne.


    —Il y a une voiture là-bas. On vous emmène à l’hôpital, puis direction la maison.
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    Pendant qu’Adam était recousu à Budapest le lendemain, Sabrina arriva de Londres dans un avion de Steiner. Entre-temps, Ben avait téléphoné en Suisse. Heinrich Dorenkamp lui donna les nouvelles. Ruth était rétablie et avait quitté l’hôpital contre l’avis des médecins avec qui elle s’était disputée.


    Quant à Maximilian Steiner, il était sorti des soins intensifs, faible et pleurant son neveu, mais stable et en voie de complet rétablissement.


    Ben n’essaya même pas de regarder les nouvelles, parce qu’il savait qu’il ne serait jamais fait mention de l’incident survenu au fin fond de la Hongrie. Ce qui s’y était passé était enterré et avait disparu, tout aussi sûrement que l’héritage du SS-Obergruppenführer Hans Kammler.


    Personne ne saurait jamais qui se cachait derrière cette affaire. Otto Steiner mort et son installation en ruine, les financiers sans visage et sans nom qui soutenaient le projet regagneraient à présent l’ombre pour attendre qu’une nouvelle occasion se présente. Ainsi marchait le monde.


    Cela avait toujours été le cas et cela le serait toujours. Ben resta un moment dans les parages de l’hôpital pendant qu’Adam et Rory retrouvaient Sabrina. Il sourit en son for intérieur devant ces scènes d’émotion. Les choses ne s’étaient finalement pas si mal terminées.


    Il partit sans que quiconque le remarque. Jeff attendait dans la Porsche dehors. Ben grimpa à ses côtés, et ils prirent la direction de l’aéroport.


    Ce fut le lendemain après-midi, alors que Ben était assis avec Storm dans la cuisine du Val, lui donnant des morceaux d’aloyau à manger et le regardant devenir plus fort d’heure en heure, qu’il entendit une voiture dehors, et qu’une minute plus tard, la porte s’ouvrit.


    Il se tourna, s’attendant à moitié à voir Jeff.


    C’était Ruth. Mise à part l’attelle autour de son bras, elle avait l’air d’aller bien.


    —Comment va-t-il? demanda-t-elle en jetant un regard inquiet au chien bandé.


    —Quand on vient de se faire tirer dessus, on ne se balade pas partout, la tança-t-il.


    —Tu accepterais un tel conseil de quiconque?


    —Non, admit-il.


    Elle attrapa un verre sur le côté, tira une chaise et se versa un peu du vin qu’il buvait.


    —Comment vas-tu, frérot?


    —J’ai eu des nouvelles de Maximilian. Je suis content qu’il s’en sorte.


    Elle haussa les épaules.


    —Moi aussi. J’ai un peu honte de ce qui s’est passé.


    —Certaines des choses que tu as faites étaient mal, dit-il. Mais tu les as faites pour de bonnes raisons, et c’est l’important.


    —Tu es trop gentil avec moi. À vrai dire, j’ai quelques changements à apporter dans ma vie. Beaucoup de torts à réparer, et ça commence ici. Heinrich t’a-t-il dit que Maximilian pensait prendre sa retraite?


    Ben secoua la tête.


    —Ce qui veut dire?


    —Eh bien, Silvia n’a pas envie de gérer une entreprise. Donc, Otto n’étant plus là, il ne reste que moi.


    —C’est quelque chose d’entièrement nouveau pour toi.


    —Franz m’aidera. On va bâtir la plus grande multinationale verte de tous les temps. Utiliser son pouvoir et son argent pour agir pour le monde.


    —Un truc qui n’implique pas l’énergie du point zéro?


    —Peut-être est-ce encore un peu trop en avance sur son temps. On trouvera d’autres moyens de faire une différence.


    —J’ai comme l’impression que tu réussiras.


    Elle sourit.


    —Bon, assez parlé de moi. As-tu appelé Brooke?


    —On s’est laissé des messages.


    —Tu as peur de lui parler.


    —On avait laissé les choses un peu en suspens.


    —On a beaucoup parlé au téléphone, toutes les deux. Elle m’a raconté quelques trucs. Entre autres, que ta société est dans la merde à cause de ce type, Rupert Shannon.


    Avec tout ce qui s’était passé, Ben avait presque réussi à oublier l’affaire Rupert Shannon.


    La perspective de perdre Le Val revint comme un mal de dents.


    —Brutal retour sur Terre.


    —C’est vrai?


    —C’est vrai. Mais je trouverai un moyen. Je dois bientôt parler à Dupont à la banque. Quoi qu’il arrive, on survivra.


    —Bon, tu n’en auras peut-être pas besoin, dit-elle de façon énigmatique en mettant la main dans son sac et en en sortant une enveloppe.


    Ben en retira une unique feuille pliée. C’était une lettre de la nouvelle PDG de Steiner Enterprises, Ruth Steiner-Hope. Il sourit.


    —Lis-la.


    La lettre, brève et simple, était une proposition de rétablir le contrat original avec Rupert Shannon et son équipe. Ben la lut deux fois, puis leva des yeux interrogateurs vers Ruth.


    —Mais tu n’as plus besoin d’eux. Surtout qu’ils n’ont pas été très utiles la première fois.


    Elle gloussa.


    —Shannon aura tellement hâte de saisir le fric qu’il ne lira pas les petits caractères du nouveau contrat que j’y joindrai quand cette lettre sera postée ce matin. Il indique en résumé qu’ils sont recrutés pour des fonctions générales. Pas de mention spécifique de mission de protection rapprochée. Ce qui signifie qu’on va les mettre à nettoyer le complexe hippique que je construis, à tondre le terrain de golf et à passer l’aspirateur dans les piscines. S’ils refusent, c’est leur droit. Quoi qu’il en soit, tu es libre.


    Ben replia la lettre, la remit dans l’enveloppe et la lui tendit.


    —Merci, Petite Lune.


    —Il y a une condition. Un truc que je voudrais que tu fasses.


    —Vas-y.


    —Je veux que tu ailles à Londres. Tu dois aller voir Brooke.


    Deux heures plus tard, survolant la Manche vers le nord à bord de l’avion privé de sa sœur, il composa le numéro de Brooke.


    —C’est moi, dit-il.


    —Enfin. Où étais-tu?


    —Je te le dirai quand je te verrai.


    Elle se tut un instant.


    —Je ne sais pas quand ce sera, Ben.


    —Dans l’heure qui vient.


    Elle ne dit rien, mais il devinait son sourire dans le silence.


    —On a commencé quelque chose, tous les deux, dit-il.


    —Oui, c’est vrai, répondit-elle après un temps.


    —Ça te dirait de reprendre là où on s’était arrêtés?


    —Toi et moi?


    —Toi et moi.


    Une pause.


    —À dans une heure, dit-elle.
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